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DE VOYAGES 

DANS LES QUATRE PARTIES DU MONDE , 

ENTREPRIS DEPUIS L’ANNÉE 1806 

JUSQU’A CE JOUR. 


VOYAGES EN AMERIQUE. 


CHAPITRE PREMIER. 

Observations deM. de Humbolt sur la nouvelle Espagne. 

— Sol. — Climat. — Population. — Blancs. — Indiens. 

— Noirs. — Sang-mêlés. — Mexico. - — Xochicalco. 

— Pyramide de Cholala. — Audience de Goanoxoato. 

— Intendances de Valladolid. — D’Oaxaca. — De 
Merida. — Observations sur les différentes projtoee— v 
tions de la nouvelle Espagne. 

Nous allons donner ici comme un ap^ndice 5 ^ 
des voyages entrepris dans l’Amérique i 
trionale, les observations aussi nombreuses 
qu’intéressantes, recueillies par M. de Hum- 
bolt, pendant le séjour assez long qu’il a fait 
dans la nouvelle Espagne. 
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U avait d'abord eu l'intention de les insérer 

T* 

dans la relation historique de son voyage. 
Mais comme il a cru ensuite, vu leur étendue, 
devoir les publier à part, nous allons en ex- 
traire ce qu’ils offrent de plus essentiel, en 
omettant toutefois ce qui a rapport aux formes 
de l’administration, que les révolutions des 
deux Espagnes ont entièrement changées. 

La nouvelle Espagne peut être divisée en 
trois régions. Les plages qui bordent les deux 
mers , et qu’on nomme Tierras-Calientes , sont 
sous un climat brûlant, et ont tous les avan- 
tages et les inconvéniens de la zone torride. 
Le sucre, le coton, l’indigo, la banane, y 
croissent à souhait ; mais la fièvre jaune y 
attaque les Européens , et même les Mexicains 
des hautes terres. 

Dans les vallées à mi-côte, à environ six 
cents toises au-dessus du niveau de la mer, 
dans ce que l’on nomme Tierras-Tcmpladas , 
le climat est constamment doux. Il y règne 
un printemps perpétuel , et la végétation y 
est d’une vigueur extraordinaire. Mais cette 
région est celle des nuages , le ciel y est sou- 
vent brumeux , et l’air presque toujours hu- 
mide. Cette zone intermédiaire est beaucoup 
plus étendue aii couchant que vers le golfe 
du Mexique. Le chemin de Mexico à Acapulco 
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traverse de nombreuses vallées à différentes 
hauteurs, tandis que de Perote à Vera-Cruz 
la descente est graduelle. 

Enfin sur le plateau du Mexique, dans les 
anciennes centrées de l’Anahuac et du Mé- 
choacan,sur le sommet plat de cette immense 
montagne qui est de sept cents toises au-des- 
sus du niveau de la mer, a plus de cent lieues 
de large, et cinq cents lieues de longueur, le , 
climat est le même que celui de nos zones 
tempérées. L’air y est sec, mais la végétation 
malgré la douceur des hivers , est moins vi- 
goureuse qu’en Europe. Les rayons du so- 
leil perdent de leur force dans une atmos- 
phère moins dense, et l’été ne mûrit qu’im- 
parfaitement les fruits. On nomme les Tier- 
ras-Frias cette partie, la plus étendue et la 
mieux peuplée de toutes. Il tombe quelque- 
fois de la neige à Mexico. 

Au-dessus de ce plateau, on voit les som- 
mets gigantesques de la grande chaîne des 
Andes, qui s’élèvent de treize cents à deux 
mille toises au-dessus de la plaine, et de deux 
mille sept cents à trois mille sept cents toises 
au-dessus du niveau de la mer. Cette chaîne 
de sommets, la plupart volcaniques, suit 
d’abord les côtes de la mer pacifique , se rap- 
proche ensuite du golfe, et dans le nord va 
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former la Sierra-Madre , séparer le nouveau 
Mexique de la Californie, et s’unir aux Rocky- 
Mountains. 

La vallée de Mexico parait avoir formé le 
fond d’un grand lac d’environ soixante-dix 
lieues de circonférence. La rapidité de l’éva- 
poration en a successivement diminué la sur- 
face ; et il n’en est resté que quatre petits lacs , # 
entre lesquels étaient bâties autrefois les villes 
de Tenochtitlan et de Mexico, qui ensuite 
n’en formèrent plus qu’une seule. L’évapo- 
ration des lacs ayant continué d’avoir lieu , 
cette ville s’en trouve aujourd’hui à quelque 
distance; et le canal que l’on a formé pour 
conduire directement à la^mer le trop plein 
des eaux, a augmenté encore le dessèchement. 

Le manque d’eau se fait apercevoir au mi- 
lieu des lacs; les terres se couvrent d’efflores- 
cences salines et nitreuses, et ne sont plus 
propres à la végétation. 

Il n’est pas de pays au monde mieux par- 
tagé par la nature que la nouvelle Espagne. 
Toutes les productions des deux hémisphères 
y croissent en abondance. On en tire du sucre, 
de la cochenille , du cacao , du coton, du café, 
du tabac, du froment, du maïs, de l’huile, 
du chanvre, du lin, du vin; et de la soie. 
Ses mines renferment tous les métaux utiles. 
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Mais malheureusement il n’y a que trois ports 
sur les rivages peu hospitaliers de la mer pré- 
tendue pacifique. Il n’en existe aucun sur la 
côte du golfe du Mexique, où la mer entasse 
continuellement des sables. 

La population était d’environ quatre mil- 
lions cinq cent mille âmes en 1793; mais 
elle augmente rapidement. D’après les calculs 
les plus probables , elle doit doubler en dix- 
neuf ans ; et ce qui les confirme , c’est que 
dans vingt-quatre années le produit des dîmes 
a éprouvé le même accroissement : or l’aug- 
mentation des moyens de reproduction an- 
nonce celle du nombre des consommateurs. 

Les maladies n’ont que légèrement con- 
trarié cet accroissement. La petite vérole y a 
fait de grands ravages à de longs intervalles; 
mais la vaccine y a été introduite par le gou- 
vernement espagnol, qui fit faire au docteur 
Valmis un voyage autour du monde, afin de 
propager la vaccine de bras à bras, de Cadix 
aux Philippines. Les enfans qui étaient embar- 
qués sur son navire reçurent la bénédiction 
à leur an’INe ; et l’autorité ecclésiastique se 
joignit à la bienfaisance du gouvernement 
pour recommander la pratique de Jenner aux 
p^res de famille. . •» 

La fièvre jaune 11’existe que dans les Tierras 
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Calientes. Le LLatzala - Huall, est une sorte 
de maladie contagieuse qui n’atteint que les 
Indiens. Elle ne reparaît qu’à des intervalles 
d’un siècle et même plus; sa dernière invasion 
remonte à l’année 1 575. , 

La famine afflige quelquefois ce pays, par 
suite de l’accroissement trop prompt de la 
population : mais ses ravages n’ont jamais été 
considérables. 

Le travail des mines occupe trente mille 
ouvriers au plus; et quoique moins sain que 
l’agriculture, il n’exerce pas d’influence sen- 
sible sur la population. 

La nouvelle Espagne est habitée par quatre 
races d’hommes différentes : les blancs , les 
Indiens , les sang-mêlés et les nègres. 

Le nombre des blancs est d’un sixième de 
la population totale. Les originaires espa- 
gnols, surnommés Chapetonsou Catchoupins, 
ne forment que Le dixième de ce nombre ; mais 
comme ce sont tous des hommes et des hom- 
mes faits , ils font à peu près le cinquième de 
La population blanche active. 

Cette première classe de blarjffc occupait 
presque toutes les places. Les plus grandes 
fortunes étaient dans celle des créoles. La fa- 
mille de Valenciana a vingt-cinq millions de 
biens fonds, sans compter la mine de ce nom, 
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dont le revenu est d’environ un million cinq 
cent mille francs. Flusieurs hôtels de Mexico 
ont coûté un million , et même un million et 
demi à construire ; un revenu de cinq cent 
mille francs n’y est rien de très-remarquable. 

Peu de créoles sont de race blanche pure. 
Les premiers conquérans n'amenèrent point 
de femmes avec eux ; et depuis, le nombre des 
femmes venues d’Espagne ne s’est pas élevé 
au centième de celui des hommes. Aussi y 
a-t-il peu de Mexicains blancs par leurs mères, 
dont la généalogie ne remonte aux indigènes. * 

Ceux-ci sans mélange de race blanche , 
forment au moins les trois cinquièmes de la 
population. Ce sont les débris d'un grand 
nombre de différentes tribus. Ils ont des traits 
généraux qui les distinguent. Leur peau est 
basanée et cuivrée dès le moment de leur 
naissance , et indépendamment du contact de 
l’air. Ils ont les cheveux noirs, plats et lisses , 
le corps trapu, l’œil allongé, les pommettes 
rondes et saillantes, les lèvres larges. Leur 
bouche a une expression de douceur qui 
contraste avec la sévérité de leur regard. Ils 
n'ont que peu de barbe \ et comme leur peau 
se ride peu, que leurs cheveux ne blanchis- 
sent pas, ils ont toujours l’air jeune. Les deux 
sexes, mais surtout les femmes ont les mains 
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et les pieds d’une petitesse remarquable. On 
n en voit pas un de bossu , et très-peu de lou- 
ches, de boiteux ou de manchots. La plus 
grande différence entre eux et la race blanche, 
consiste dans l’angle facial, qui est plus aigu 
chez eux. Aussi exagérant dans les statues de 
leui’s divinités le trait caractéristique de leur 
race, ils les représentent avec le front tout-à- 
fait applati, comme l’ont aujourd’hui les ha- 
bitans de la Columbia. 

Les Indiens sont phlegmatiques ; leurs pas- 
f sions sont peu vives, ou du moins peu appa- 
rentes : il s’ensuit que les Indiennes préfèrent 
les noirs non-seulement aux hommes de leur * 
race, mais encore aux blancs. Ils sont mysté- 
rieux, dissimulés, tiennent à leurs usages; et 
s’ils ont adopté le christianisme , c’est que les 
missionnaires ont trouvé le moyen d’en co- 
ordonner les dogmes et l’histoire avec ceux 
de leur religion. 

Ils sont naturellement réfléchis. Dès l’âge 
de quatre ou cinq ans , les enfans indigènes 
montrent une supériorité de bon sens et 
d’intelligence sur leurs contemporains blancs. 

Ils apprennent avec facilité, ont l’esprit juste, 
un grand penchant à subtiliser et à abstraire ; 
mais ils ont peu d’imagination et peu de 
gaieté. Leurs chants, leurs danses, sont engé- 

/ - - 
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néral tristes , langoureux , lors même qu’il s’y 
mêle des idées de volupté. 

On trouve de bons ouvriers parmi les In- 
diens. Ils ont de l’aptitude pour les arts. mé- 
caniques , et s’exercent avec succès dans les 
copies de tableaux et de statues. Leur goût 
pour les fleurs est remarquable; leurs habits, 
leurs chambres, en sont ornés; leurs bouti- 
ques en sont couvertes. Ces individus sont 
d’une grande force musculaire. Dans les mines 
les Cenateros portent sur leurs épaules des 
poids de 225 à 3oo livres; montent, • ainsi 
chargés, dix-huit cents gradins, et cela pen- 
dant six heures de la journée. 

Les Indiens sout divisés en deux classes , 
les tributaires et les descendans des anciens 
chefs du pays. Ils sont également assimilés aux 
nobles espagnols , mais ils ne diffèrent de leurs 
compatriotes que parce qu’ils sont en posses- 
sion de les opprimer comme alcades, ainsi 
que leurs aïeux le faisaient comme caciques. 
Quelques-uns sont fort riches. Ml de Humbolt 
cite cinq familles indiennes qui avaient de 
huit cent mille francs à un million de biens- 
fonds. Quelques indigènes embrassaient au- 
trefois l’état ecclésiastique, mais peu étaient 
militaires; et un plus petit nombre encore en- 
trait dans les couvens : l’agriculture les occu- 
pait exclusivement. Ils sont d’ailleurs suscep- 


tibles d’atteindre aux connaissances les plus 
relevées? Velâzquez, un des mathématiciens 
les plus distingués qu’ait produits la nouvelle 
Espagne, avait eu pour précepteur un Indien. 
On parle encore dans la nouvelle Espagne 
vingt langues différentes, qui ont aussi peu 
d’analogie l'une avec l’autre que le français 
avec le polonais, ou le grec avec l’allemand. 
Quatorze de ces langues ont des dictionnaires 
et des grammaires. * 

Les rues de Mexico sont pleines jour et nuit 
d’une foule de pauvres désœuvrés par pa- 
resse, tels que les lazzaronis de Naples, sauf 
qu’ils ne mendient jamais. Lorsqu’ils ont tra- 
vaillé un jour ou deux tout au plus , afin 
de s’assurer de quoi manger pendant la se- 
maine, ils se reposent ou errent séries places 
et dans les rùes. rderfe^' ;• ; * - 

Il n’y a. pas dix mille noirs dans. toute la 
nouvelle Espagne; ils sont tous dans les 
Tierras-CaUeirfes. Les lois les protègent for- 
tement. LÜir parole est sacrée; et ils peuvent 
se racheter eu donnant à leur maître la somme 
déterminée par la loi, fut-elle inférieure an 
prix qu’ils ont coûté. Le propriétaire qui 
maltraite grièvement son esclave est forcé de 
l’affrauchir sans indemnité. » 

Les castes ou sang-mèlés forment le reste 
de la population. Les métis ou croisés do 
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blancs et d’Indiennes sont les plus nombreux. 
Leur pe.au est aussi blanche que celle de leurs 
pères, et on ne peut les reconnaître qu aux 
traits de la figure ; mais à la seconde généra- 
tion il n’y a plus de différence apparente. 

Chez les mulâtres qui résultent du croise- 
ment des races blanches et nègres , le carac- 
tère de cette dernière se conserve plus long- 
temps , et ordinairement jusqu à la quatrième 
génération. 

Les Zambos ou sang-mêlés de nègre et *■ 
d’indiens sont communs dans les Tierras- 
Calientes. On vante leur force , leur adresse ; 
mais on estime assez peu leur moralité. 

Les divisions de classes sont comme par- 
tout funestes à la société. Les Indiens sont 
persécutés par leurs caciques, par les blancs, 
et par les gens de couleur qui se prévalent de 
la tutelle perpétuelle à laquelle ils sont con- 
damnés. Les castes sont l’objet du mépris des 
blancs; et entre ceux-ci l’origine espagnole ou 
américaine était encore un motif de haine , 
de jalousie et de divisions. Il paraît que sous 
ce rapport l’insurrection du Mexique, ayant 
souvent réuni sous les mêmes drapeaux les 
créoles de toutes les couleurs, aura contribué 
à faire disparaître ces nuances , ces intérêts 
opposés, qui étaient, suivant M. deHumbolt, 

' * 
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ie plus grand obstacle au perfectionriement 
moral de ce pays. 

Dans la masse totale de la population , il y 
a plus d’hommes que de femmes. En France, 
au contraire, on trouve plus de femmes que 
d’hommes. 

La race blanche créole est celle qui four- 
nit à proportion le plus d’hommes au-dessus 
de cinquante ans. - • 

La proportion des morts aux naissancês , 
dans le rapport est de 100 à 170 dans toutes 
les classes. • • 

Les naissances annuelles sont à la popula- 
tion totale , comme 1 est à 1 7 , et les décès , 
comme 1 est à 3 o ; cette dernière proportion 
est celle de l’Europe. «• 

L’intendance de Goanoxoato a troi^cent 
soixante-huit individus par lieue carrée ; c’est 
le maximum de la population du Mexique, 
et peut-être de l’Amérique entière. Elle est 
au-dessous de celle de quatre-vingts des qua- 
tre-vingt-six départemens de la France. 

La population moyenne de là nouvelle Es 
pagne, sans y comprendre les provinces in- 
ternes , est de cent cinq individus par lieue 
carrée ; ce qui est plus que la partie maritime, 
ou les états dé l’ouest des États-Unis. Avec les 
provinces internes, elle est de quarante-neuf 
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individus par lieue carrée; c’est-à-dire supé- 
rieure à celle de l’empire russe , et à celle des 
Etats-Unis du Mississipi à l’Océan. 

11 faut même observer que depuis dix ans , 
cette proportion peut avoir augmenté dans la 
nouvelle Espagne plus que dans d’autres con- 
trées , et qu’elle est devenue plus avantageuse 
au moins comparativement, aux pays ancien- 
nement civilisés. 

Mexico, capitale du royaume et chef-lieu 
de l’intendance de ce nom , est située au cen- 
tre d’une vallée dont la surface est d’environ 
u5o lieues carrées, dont un dixième environ 
est occupé par cinq lacs, placés en gradins. 
Le plus bas et le plus étendu des cinq , celui 
de Tescuco, est plus salé que la Baltique; 
mais un peu moins que l’Océan. 

Les villes de Tenochtitlan et de Tlatelolco, 
qui, réunies, portèrent le nom de Mexico, 
furent fondées par les Aztèques en 1 3a5 et en 
i338, dans des îlots du lac de Tescuco, au- 
dessous de celui de Chalco. Les premières ha- 
bitations y furent construites sur pilotis. Des 
cânaux y servaient de rues comme à Venise. 
On n’y parvenait que par des chaussées. Au- 
jourd’hui, pour éviter les inondations, qui re- 
viennent à peu près quatre fois par siècle, et 
qui souvent submergeaient les rues pendant 
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plusieurs mois, et une fois pendant plusieurs 
années , on a détourné une rivière qui se jetait 
dans le lac le plus élevé; et qui faisant débor- 
der les eaux de l’un dans l’autre, élevait celles 
du lac Tescuco au-dessus du niveau de la 
ville. Grâce à ces moyens, la rivière est au- 
jourd'hui à quelque distance de ces lacs, 

La ville actuelle est beaucoup moins éten- 
due que l’ancienne , ce qui tient moins peut- 
être à une diminution dans la population , 
qu’à des systèmes différens d’architecture. Les 
palais des seigneurs mexicains étaient comme 
ceux des Chinois, de vastes enceintes, moins 
habitées que les maisons plus rapprochées 
des Espagnols. 

Au rapport de M. Ilumbolt , Mexico est la 
ville la plus imposante et la plus majestueuse 
qu’il ait vue dans les deux hémisphères. Le sol 
en est de niveau; les rues sont larges et régu- 
lières, et les places publiques vastes; l’archi- 
tecture y est d’un style pur, et les matériaux 
employés aux constructions leur donnent un 
ait de solidité et de magnificence. Il n’y a 
point de constructions en bois; les balcons 
sont en fer orné de bronze ; tous les toits sont 
en terrasse. On y voit de superbes édifices 
publics, tels que l’école des mines, la cathé- 
drale , le palais du vice-roi , celui des marquis 
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du Valle, plusieurs hôtels particuliers, les 
hospices, l’Acordada ou la prison, la Mon- 
naie, les couvens, et surtout celui des Fran- 
ciscains, cpii a 5oo,ooo fraiics de rente. 

La statue équestre de Charles IV, modelée , 
fondue et élevée par un créole nommé Toisa , 
est un des chefs-d’œuvre de l’art. 

« Rien n’est plus riche et plus varié , dit 
M. de Humhoit, que le tableau que présente 
la vallée, lorsque dans une belle matinée d’été, 
le ciel étant sans nuages et de cet'azur foncé 
propre à l’air raréfié des hautes montagnes, 
on la contemple du haut de la colline Chapol- 
tepu, entourée de la plus belle végétation , et 
où les troncs antiques de cyprès, de soixante 
à soixante -quatre pieds dé circonférence, 
élèvent leurs cimes au-dessus des Srhinas, qui 
de loin ressemblent aux saules d’Orient. Du 
fond de cette solitude , l’œil domine sur une 
plaine immense , sur des champs soigneuse- 
ment labourés, et qui s’étendent jusqu’au pied 
de montagnes couvertes de glaces perpétuelles. 
La ville paraît baignée des eaux du lac deTes- 
cuco, dont le, bassin, entouré de villages et de 
hameaux, rappelle les plusbeaux lacs des mon- 
tagnes de la Suisse. De grandes avenues d’or- 
mes et de peupliers conduisent de tous côtés 
à la capitale. Deux aquéducs construits sur des 
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arches très-élevées, traversent la plaine et of- 
frent un spectacle anssi agréable qu’intéres- 
sant. Au nord, se présente le magnifique cou- 
vent de Notre-Dame de la Guadeloupe , 
adossé aux montagnes de Tépéya, entre des ra- 
vins qui abritent des dattiers et des yuccas 
arborescens ; tandis qu’au sud, entre San-An- 
gel , Tambaya et San-Agustin , paraît un im- 
mense verger d’orangers, de pêchers, de pom- 
miers, de cerisiers et d’autres arbres fruitiers 
de l’Europe. Cette belle culture contraste avec 
l’aspect sauvage des montagnes dénuées de 
verdure qui formént l’enceinte de la vallée , 
et parmi lesquelles se distinguent les volcans 
de la Puebla, le Popocapetetl et l’Itzaccihuatl. 
Le premier forme un cône énorme dont le 
cratère, toujours enflammé et jetant constam- 
ment de la fumée et des cendres , s’ouvre au 
milieu des neiges éternelles. » 

Les aquéducs qui portent de l’eau à la ville 
ont , l’un treize mille deux cents , l’autre qua- 
rante mille huit cents pieds de long. Ils ont 
été construits en arcades dans la direction des 
anciens aquéducs mexicains , faits en tuyaux 
de terre cuite. 

On voit encore à Mexico plusieurs monu- 
mens antiques : des ruines de digues ; la pierre 
des sacrifices ornée d’un relief qui représente 
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le triomphe d’un roi mexicain; lè grand mo- 
nument calqpdaire; la statue colossale de la 
déesse léoyaomiqui; des manucrits qui ont 
échappé à la fureur superstitieuse des moines; 
un bas-relief colossale , tracé sur le côté occi- 
dental du rocher de los Bânos, etc. 

Les téocallis ou monumens religieux de 
Mexico sont détruits; mais il en existe deux à 
Teotihuacan au bord du lac de Tescuco. L’un 1 

dédié au soleil, a deux cent trente-deux pieds 
ciftTés de base et deux cent vingt d’élévation; 

1 autre, moins étendu , n’a que cent soixante- 
seize pieds de hauteur. Ce sont des pyramides 
à quatre gradins , que l’on attribue aux Toltè- * 
ques qui régnèrent dans le Mexique de GG7 à 
io3i. Tout autour sont des centaines de pyra- 
mides de même forme, mais qui n’ont que 
trente à quarante pieds d’élévation. On re- 
trouve des constructions analogues en Egypte. 

A Xoclnculco, on remarque une colonne 
isolée, de quatre cent soixante-huit pieds de 
haut, qui a été partagée en cinq gradins, re- 
vêtus de murs qui se joignent à angles droits, 
et qui sont parfaitement orientés, comme ceux 
de tous les téocallis. 

La population de Mexico est estimée par 
M. de Tlumboldt à cent trente-sept mille âmes, 
dont une moitié est de race blanche, un quart 
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de race indienne, et le reste de mêlés ou mu- 
lâtres; elle augmente d’ailleurs fioins rapide- 
ment que dans les campagnês. 

La consommation en viande de boucherie 
y est à peu près triple de ce quelle est à Paris, 
proportionnellement a la population. Celle 
du pulque, suc fermenté de l’agave, qui est 
la boisson ordinaire, est de quarante-quatre 
millions de bouteilles ; c’est-à-dire quelle est 
deux fois plus considérable que celle de Paris 
en vin, eau-de-vie, bière et cidre. Enfin *la 
consommation du pain de froment y est aussi 
grande qu’à Paris, ou d’environ une livre par 
tète par jour; et cependant le maïs entre au 
moins pour moitié dans la nourriture de la 
population totale. 

Outre ces ressources, on y trouve des lé- 
légumes et des fruits en grande abondance. 
Les premiers viennent, soit dans les villages, 
aux bords des lacs, soit dans les jardins cons- 
truits dans le lac même, et appelés cliinampas. 
Quelques-uns de ceux-ci sontflottans sur des 
radeaux de roseaux; mais la plupart sont fixés 
au fond du lac et séparés par des canaux navi- 
gables, qui offrent la promenade la plus variée 
et la plus agréable. 

Il y a dans la vallée de Ténochtiltan, deux 
sources thermales, et un établissement de 
salines assez mal administré. 
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ün a bâti à Chapottépa une maison de 
campagne pour le vice-roi; mais elle a été 
abandonnée avant, d’être habitée. 

Le canal du Desague ou découle nient di- 
rect des lacs de Zumpango dans la rivière Tu la, 
a 22,340 pieds de long; il y a des endroits où 
il a 240 pieds de profondeur et 44o de large, 
sur une longueur de plus de 14,000 pieds. 
Cet ouvrage qui est commencé depuis plus de 
deux cents ans , et qui n est pas encore ter- 
miné , a coûté au-delà de 3 1 ,000,000 de francs. 

On a fait d’immenses travaux hydrauliques; 
mais ce n a été que pour se débarrasser de 
1 eau, que les habitans de Mexico se sont ac- 
coutumés à regarder comme un ennemi ter- 
rible. Ils n’ont presque rien fait pour en pro- 
fiter, c’est-à-dire pour établir des canaux d’ir- 
rigation et de navigation , qui seraient aussi 
faciles à construire, qu’utiles dans un pays sec, 
et où les terres, qui ne sont pas arrosées, 
sont constamment disposées à se couvrir , 
comme dans les déserts de l’Asie, d’une couche 
de carbonate de soude et d’autres sels. 

C’est dans l’intendance de la Puebla, qui 
est située en entier sur le grand plateau d’A- 
naham , que 1 on trouve les plus anciens ves- 
tiges de la civilisation mexicaine. Telle est 
entre autres la pyramide du téocalli de Cho- 
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lula. Elle à quatre gradins. Sa base a i ,336 
pieds; sa hauteur totale est de 216 pieds, et 
la plate-forme du sommet a 260 pieds sur 
chaque face. Ce monument est bâti en couches 
de briques qui alternent avec l’argile. Son élé- 
vation est égale à celle du téocalli du soleil 
à Teotihuacan , mais sa base est deux fois plus 
étendue. 

Une antiquité d’un autre genre , est un 
ahahuile ou cyprès distique , que l’on admire 
près du village d’Axtlisco. Il a 73 pieds de 
circonférence extérieure; il est creux, et sa 
cavité a 16 pieds de diamètre intérieur. 

Les privilèges des habitans de l’ancienne 
ville de Tlascala , se bornent aujourd’hui à 
être gouvernés par des Indiens, sans qu’aucun 
blanc puisse siéger dans la municipalité. Mal- 
gré cela l’état de cette ville n’en est pas plus 
florissant : c’est même celle qui a le plus com- 
plètement déchu. Elle ne compte que trois 
mille quatre cents habitans , dont neuf cents 
Indiens seulement. 

• L’audience de Gounaxoato a été entière- 
ment défrichée*depuis la conquête. Elle était 
occupée par les tribus des Pâmes, des Sa- 
muons, qui ont été remplacées par des co- 
lonies mexicaines ou aztèques , dont la popu- 
lation est d’environ cent quatre-vingt mille 
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âmes de race indienne, et un nombre encore 
plus considérable de race blanche et de métis. 

Gouanaxoato a soixante-dix mille habitans, 
en comprenant les faubourgs qui en dépen- 
dent. Les environs sont fertiles en blé, en 
maïs, orge, etc. Il y a des fabriques de toiles 
de coton à San-Migual. Les mines de Gou- 
naxuato sont extrêmement riches. 

On trouve dans cette contrée, à San-Jose 
de Comunjillas, les eaux thermales les plus 
chaudes de l’univers ; leur température s’élève 
à 96 degrés de Rbéaumur. 

Le Méchoacan ou l’intendance de Vallado- 
lid, est une des parties les plus agréables de la 
nouvelle Espagne. Il s’étend depuis le bord 
occidental du plateau où est située sa capi- 
tale , jusqu’aux rives de la mer du Sud. Le 
climat y est extrêmement varié ainsi que 
la culture. Grâce aux soins du premier évé- 
que de Valladolid , don Yasco Quiroga, les 
Indiens des vallées inférieures, qui formaient 
la nation des Tarasques, ont été plus ména- 
gés que les autres; ils sont bons cultivateurs 
et industrieux. II existe aussi dans cette inten- 
dance des tribut d’Otemites et de Mecos ou 
de Chichimaques,quiont conservé en grande 
partie leurs anciennes coutumes. 

C’est dans cette contrée, sur l’emplacement 
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occupé autrefois par l’Hacienda de San-Padro 
de Jorullo, que MM. Humboldt et Bonpland 
virent le volcan qui annonça son existence 
dans la nuit du 39 septembre 1759. Depuis 
deux hoois, des bruits menaçans qui épouvan- 
taient les habitans, augmentèrent au point de 
les forcer à quitter les bâtimens de l’Hacienda. 
Tout à coup un terrain de trois à quatre milles 
carrés , cultivé auparavant en sucre et en 
indigo, se souleva en forme de vessie. Ses 
bords s’élevèrent de 48 pieds au-dessus de la 
plaine, et le milieu de 544 - Une éruption de 
flammes, de cendres, de rochers incondes- 
cens, se manifesta et laissa la surface entière 
du mal-pays ( mauvais pays ), couverte de 
milliers de petits cônes de 8 à 12 pieds de 
haut, dont chacun donna issue à une colonne 
de fumée de 48 à 60 pieds de hauteur. Au 
milieu de ces hornitos ( petits fours ) , s’éle- 
vèrent sur une ligne six grandes collines, d’en- 
viron a,ooo pieds de hauteur au-dessus de la 
plaine; la principale est encore en éruption. 

Les deux rivières qui arrosaient l’Hacienda , 
se sont perdues dans le mal -pays, et leurs 
eaux en sortent échauffées h 5 a degrés. Près 
de là est la source sulfureuse, la plus abon- 
dante qui existe : elle forme un ruisseau de 
a8 pieds de large. 
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L’intendance d’Oaxaca , où est situé le mar- 
quisat donné à Cortès par les rois d’Espagne 
en paiement d’un empire, estremarquable par 
l’abondance de la cochenille qui y est à peu 
près cantonnée. On y trouve des ruines in- 
téressantes, surtout celles du palais de Milta 
dont les murs sont décorés à l’intérieur et à 
l’extérieur, d’inscriptions grecques et de laby- 
rinthes symétriques formés en petites pierres. 
On y voit une salle souterraine de 108 pieds 
de long sur 8 de large ; et, dans l’étage supé- 
rieur, six colonnes monolithes, de 20 pieds 
de long, supportent le plafond d’une salle. 
Leurs proportions sont à peu près celles de 
l’ordre dorique ancien; seulement elles sont 
plus légères que les colonnes de Pestum et 
d’Agrigente. 

* L’intendance de Mérida comprend la pres- 
qu’île d’Yucatan , fameuse par le bois de cam- 
pèche,qu’ellefournit en abondance. Quelques 
tribus sauvages y errent encore dans les fo- 
rêts. Le sol y est montueux , mais trop bas 
pour que le froment puisse y croître. Le maïs, 
le manioc, la banane, sont la base de la nour- 
riture des habitans, qui cultivent du coton, 
de l’indigo , etc. 

Il n’y a guère plus de quarante ans que l’on 
découvrit dans une forêt épaisse, à deux 
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lieues du village indien de Papantla , un des 
débris les plus intéressans de l’architecture 
mexicaine. C’est un téocalli à six ou sept as- - 
sises, ayant ioo pieds de base et environ 20 de 
hauteur. Il est bâti en entier de pierres de 
taille porphyritiques liées par du ciment. Elles 
sont toutes couvertes d'hiéroglyphes, dans 
lesquels on reconnaît des serpens et des cro- 
codilles. On voit trois cent soixante-huit niches 
disposées symétriquement sur le revêtement 
des assises et de l’escalier qui conduit au som- 
met, et quisans doute renfermaientdes statues. 

Il est bon de remarquer que ce nombre est ce- 
lui des jours de la grande année mexicaine 
d’intercalation, qui revenait tous les 52 ans. On 
sait que le système mexicain donnait plus exac- 
tement la valeur de l’année, qu’aucun de ceux 
qui ont été adoptés dans l’ancien monde. 

L’agriculturé, considérée en général, est 
assez florissante. En classant les plantes cul- 
tivées sous le rapport de leur utilité, la pre- 
mière est le bananier, dont deux espèces qui 
sont les plus abondantes paraissent indigènes; 
la troisième, originaire des Canaries, se cul- 
tive à une élévation plus considérable que 
les autres. Celle-ci fournit davantage que les 
autres. 

Il y a deux espèces de manioc. On peut 
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manger la racine entière de l’un. L’autre, d’un 
usage plus général, ne peut être employé 
qu’en farine ou cassave, lorsque par le lavage 
et la pression on en a extrait le suc vénéneux. Il 
ne vient que dans les contrées les plus chaudes. 

Le maïs est indigène de la nouvelle Es- 
pagne, comme les plantes précédentes; mais 
il végète à toutes les élévations. Il dépasse 
dans les saisons froides comme dans les con- 
trées brûlantes, les zones où s’arrête la cul- 
ture des céréales d’Europe. C’est le grain au- 
quel, dans la nouvelle Espagne, on consacre le 
plus d’espace. Il,y est susceptible d’un grand 
rapport; mais il arrive ordinairement que, 
lorsque la succession des saisons lui est favo- 
rable sur le plateau, la récolte manque au 
bord de la mer, et réciproquement. Les frais 
de transport que cette inégalité nécessite 
presque tous les ans, renchérissent cette den- 
rée, qui n’en e.st pas moins la base de la 
nourriture du peuple, non - seulement sur * 
le contineqt, mais encore à la Havane, où 
l’on en transporte beaucoup pour les nègres. 

Les céréales d’Europe ne végètçnt bien qu’à 
4,ooo ou 4,8oo pieds de hauteur absolue; 
tandis que, dans le royaume de Guatimala, 
situé plus près de la ligne, le froment prospère 
à des élévations bien moins considérables. 
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L’abondance desrécoltesdépend en majeure 
partie de la plus ou moins grande abonnance 
des pluies. La saison pluvieuse commence en 
juin ou juillet, et fi ait en septembre ou octobre . 
Dans les huit ou neuf mois de la saison des 
sécheresses, il ne tombe pas une goutte d’eau , 
excepté quelques orages, qui surviennent ra- 
rement de novembre jusqu’en janvier. 

Le défaut de pluie ou son inconstance, ont 
forcé à recourir aux irrigations. Les habitans 
de la nouvelle Espagne comme ceux de l’an- 
cienne, ont exécuté quelques travaux dans 
cette vue. Partout où l’on peut arroser, les ré- 
coltes sont abondantes et la fertilité des pla- 
teaux et des vallées du Mexique est égale , et 
peut-être même au - dessus que celle de la 
Vega de Grenade, le pays le plus fertile de 
l’Espagne et de l’Europe. Legrain y est d’une 
excellente qualité, et les farines du Mexique 
sont préférées à celles des Etats-Unis. 

Le seigle et l’orge ne sont que des cultures 
secondaires. La seconde est employée pour 
nourrir les chevaux , concurremment avec 
le maïs ; l’avoine y est à peine connue. 

La pomme de terre , qui paraît indigène du 
Pérou ,n’a été portée au Mexique que depuis 
la conquête. Elle y est cultivée dans les par- 
ties les plus froides, ainsi que le tropceohtm 
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escufenturn , dont la racine est aussi comes- 
tible, et le quinou, espèce de chenopodium , 
dont on «mange la graine. L’oca , ou oxulis- 
tubéreuse, appartient aux mêmes contrées. 

L’igname et la patate, appartiennent au 
contraire aux pays chauds. La première, qui 
dans les bons terrains parvient à unegrosseur 
énorme, est originaire d’Afrique. La patate 
indigène de la nouvelle Espagne comme du 
Pérou , fournit un aliment sain et abondant 
dans les pays qui ont à peu près la tempéra- 
ture de l’Andalousie. 

Le cacomite, espèce de tigridie, qui four- 
nit une farine assez bonne quoique noire; la 
pistache de terre, la tomate ou pomme d a- 
mour, plusieurs espèces de piment ajoutent 
encore à cette masse de richesses alimentai- 
res. Le riz peut aussi y croître; mais la sé- 
cheresse du climat réduit à une très-petite 
étendue de pays, celle où il serait possible de 
le cultiver; et dans cette partie, cest-à-dire 
aux environs de la Vera-Cruz, la population 
n’est pas assez considérable pour que 1 on ait 
fait des tentatives que la crainte de la fièvre „ 
jaune pourrait faire regarder de mauvais œil. 

Quant aux plantes potagères et aux fruits, 
on y trouve tout ce que fournit" 1 Europe et 
l’Asie, joint aux végétaux naturels du pays. 
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On vend dans le même panier l’ananas amé- 
ricain, l’orange africaine, la cerise de l’Armé- 
nie, et la pomme d’Europe. L’arbre à pain, 
malgré le voisinage des îles de la Polynésie, 
n’y était pas encore cultivé pendant le séjour 
de M. de Humboldt. 

L’olivier réussit parfaitement sur le plateau 
du Mexique. L’archevêque de Mexico en a 
un qui donne environ 5,ooo livres d’huile • 
excellente par an. Jusqu’à l’époque dont il est 
ici question , l’autorité avait non pas positi- 
vement défendu, mais découragé sa culture, 
pour ne pas nuire au débit de l’huile d’Es- 
pagne : ce n’était que dans la nouvelle Cali- 
fornie qu’il était permis de le cultiver. Il 
y réussit. . • 

Le vin était prohibé , et ce n’était que dans 
les provinces intérieures, que la culture de 
la vigne était permise. Le vin de Passo del 
Norte, dans le nouveau Mexique, est très-ré- 
puté, et fait l’objet d’un assez grand commerce 
avec la capitale. 

Le maguey, variété de l’agave américain, 
fournit, à défaut de la vigne, à la boisson du 
peuple. Au moment où la tige de la plante 
est prête à se développer, ce qui arrive à l’âge 
de sept à huit ans, on la coupe, et la sève qui 
en découle fournit environ quatre pintes par 
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jour, pendant deux ou trois mois, d’une li- 
queur susceptible de fermentation , et qui, 
après trois ou quatre jours forme une boisson 
semblable au cidre pour la couleur et la 
force, mais d’une odeur de viande putréfiée, 
à laquelle il est difficile de s’accoutumer. 

Outre cette boisson , les Mexicains prépa- 
rent encore de la bière de maïs et d’orge, et 
du vin de cannes à sucre. 

La culture de cette dernière plante a pris 
depuis trente ans un accroissement prodi- 
gieux dans la nouvelle Espagne , qui en ex- 
porte annuellement pour plus de 1 2,000,000 
francs. Il est bon d’observer qu’elle se fait par 
des hommes libres, ce qui rend cette industrie 
beauçoup plus lucrative. La canne est assez 
riche en matière, sucrée , pour offrir des béné- 
fices, jusqu’à une hauteur absolue de 3 , 200 
à 4 >oo° pieds , et à la latitude de 22 degrés. Il 
existe même des sucreries à 7,200 et 8,000 
pieds de hauteur dans des expositions très- 
favorables. Lorsque les communications avec 
laVera -Cruz seront devenues plus faciles, il n’y 
a point de doute que la culture du sucre dans 
la nouvelle Espagne et dans les Indes par des 
bras libres, ne fasse tomber cette denrée à un 
prix tel, que les propriétaires d’esclaves ne 
pourront pas soutenir la concurrence. flp 
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Le coton est indigène au Mexique. Il y est 
cultivé partout, et cependant on n’en exporte 
qu’uhe petite quantité , à cause du grand 
nombre d’étoffes communes qui se fabriquent 
dans le pays. Le lin, le chanvre, et le café n’y 
sont point encore cultivés. Le cacaoyer très- 
abondant du temps de Montézuma, y est au- 
jourd’hui négligé. C’est de Guatimala et de 
Caracas, que. les Mexicains tirent à présent 
cette denrée de première nécessité pour eux. 

Toute la vanille consommée en Europe, 
vient du Mexique. On ne cultive point la 
plante parasite qui la fournit; seulement on 
favorise sa croissance. Les habitans de trois 
villes, Misantla, Colipa,- et Napantla, s’occu- 
pent presque exclusivement d'aller cueillir 
dans les bois les gousses d’èpidendron, qu’ils 
vendent aux habilitadores. Ceux-ci parvien- 
nent ensuite non-seulement à exalter l’odeur 
de cet aromate , mais à le rendre susceptible 
de se conserver. On en récolte environ un 
million de gousses, qui suffisent à tout l’uni- 
vers. 

Les mêmes pentes orientales de la Cordil- 
lière , fournissent le jalap et la salsepareille , 
productions spontanées du sol , mais qui n J en 
sont pas moins des objets d’exportation assez 
dbnsidérables. . , • • 
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Le tabac est excellent sur le plateau <le la 
nouvelle Espagne ; mais sa culture est bornée 
aux seuls environs des villes d’Orizaba et de 
Cordava, qui fournissent les 2,000,000 ou 
2,400,000 livres que consomme l’administra- 
tion. 

L’indigo croit au Mexique comme en Asie. 
Sa principale culture est dans) le royaume de 
Guatimala dont il fait la richesse. Dans nulle 
autre contrée cette teinture n’obtient un égal 
degré de "bonté. • , * 

Un seul quadrupède avait été rendu do- - 
mestique par les anciens Mexicains. Us ont 
aujourd’hui tous les- animaux utiles de l’Eu- 
rope, qui les aident dans leurs travaux et 
leur fournissent des alimens. Il est assez ex- 
traordinaire que l’on n’y ait importé ni le lama 
du Pérou , ni le chameau de la Bactriane , aux- 
quels le climat aride du plateau du Mexique 
conviendrait aussi bien que les sables deâ 
environs de la Vera-Cruz , au chameau d’A- 
rabie. 

Autrefois le Mexique exportait une quan- 
ti^ considérable de cuirs. Le nombre des 
troupeaux s’est beaucoup accru depuis; mais 
la population et l’aisance ayant augmenté dar^ 
une proportion plus grande encore , ils res- 
tent à présent dans le pays. 
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Une espèce de bombix, particulière au 
Mexique, file un cocon d’où l’on tire une 
soie un peu rude, que l’on emploie à fabriquer 
des mouchoirs. Le véritable ver à soie y réus- 
sit à merveille, et les Indiens sont très-pro- 
pres aux soins minutieux qu’exige son édu- 
cation , toujours facile d’ailleurs dans un pays 
sec.. Néanmoins l’autorité avait constamment 
découragé ceux qui voulaient exercer cette 
industrie , l’une des premières importations 
que le génie de Cortès eût tenté au Mexi- 
que. • , . 

La cire produite, tant par l’abeille euro- 
péenne que par deux autres insectes indi- 
gènes du même genre, ne suffit pas à l’é- 
norme consommation que l’on en fait -au 
Mexique. 

L’insecte qui fournit la cochenille se trouve 
surtout dans l’intendance d’Oaxaca; on en 
recueille aussi dans la Mista et dans l’inten- , 
dance de Guadalaxara; c’est une autre branche 
d’industrie qui pourrait s’étendre presque in- 
définiment, et qui ne demande que très-peu 
de précautions. La plus grande partie do^ 
cochenille vient des petites exploitations (R 
Indiens; mais l’éducation de cet insecte exige 
des soins trop multipliés , et qui ne convien* 
nent pas aux exploitations en grand. 
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On voit que les ressources agricoles dû 
Mexique sont immenses. Elles ne sont pas né- 
gligées , et ce qui le prouve c’est qu’-en compa- 
rant les dix années de 1771 à 1781, et celles 
de 1781 à 1790, les dîmes, et par conséquent 
les productions de la terre , et probablement 
la population , ont augmenté des deux cin- 
quièmes. Le seul obstacle qu’il y eût à une 
extension illimitée des ressources de ce beau 
pays, à l’époque où M. de Humboldt se trouvait 
au Mexique, était la trop grande étendue des 
propriétés de quelques familles puissantes. 

Le gouvernement espagnol après avoir fait 
tout ce qu’il avait pu pour empêcher les Mexi- 
cains de tourner leur activité vers le commercé 
maritime, et d’y employer leurs capitaux', 
n’a eu garde d’encourager la pêche sur les 
dix-sept cents lieues de côtes de cet empire; 
celle des perles est la seule qui occupe quel- 
ques individus sur la côte de Panama. La pê- 
cherie de la mer de la Californie a été aban- 
donnée. ' - . 

* 

La mer du Sud, entre le golfe de Bayona, 
les îles Maria et le cap San-Lucas , abonde en 
cachalots. Ce cétacé, dont la pêche est si lu- 
crative à cause du prix élevé du blanc de ba- 
leine, se trouve sur les côtes du Mexique, où 
se rendent les baleiniers anglais et américains, 
"• 3 
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qui indépendamment du bénéfice de la pèche, 
font avec les habitans un commerce interlope, 
mutuellement très-avantageux 

Lesmines sont pour le Mexique une source 
de richesses moins considérable et moins utile 
que celle qu’offre la surface du sol , mais qui 
e^: cependant plus importante dans ce pays 
que dans aucun autre. Il y a trois cent trente- 
neuf mines d’or ou d’argent en exploitation, 
lesquelles sont divisées en trente-sept arron- 
dissemens, et vingt et une qui sont éparses 
dans les intendances de Pueblas, de Yera-Cruz 
et dans la Californie. 

Il y a aussi des mines de cuivre, de-plomb , 
d’étain, de mercure et de fer; mais elles ne 
sont pas exploitées avec soin , excepté les der- 
nières, lorsque la guerre empêche l’arrivage 
du fer d’Europe. V 

Des différentes mines d’argent, qui sont les 
plus importantes, celles de Guanaxuato, Zu- 
catecas et Catova, fournissent plus de la moitié 
des 2,5oo,ooo marcs d’argent montant du 
produit annuel. La première donne à elle seule 
le quart de cette quantité. 

Les minerais ne sont pas très-riches, et 
l’abondance des mines tient surtout à la force 
des filons et à la facilité de l’exploitation, qui 
a lieu en grande partie par l’amalgamation. 
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procédé inventé au Mexique, et d’autant plus 
avantageux, que le combustible yest plus rare. 

Outre les nombreux minerais d’argent pro- 
prement dit, on exploite des galènes et des 
pyrites argentifères. La richesse moyenne de 
tous les filons est de 3 ou 4 onces d’argent 
par quintal de minerai. 

La quantité d’or est beaucoup moindre: 
elle ne s’élève pas, année moyenne, à plus de 
7,000 marcs; une grande partie est fournie 
par le lavage. Près d’Oaxaca , on exploite quel- 
ques filons d’or natif. Presque tout l’argent 
que l’on extrait des mines est assez aurifère 
pour être soumis avec avantage à l’opération 
du départ. 

Quoique les journées d’ouvriers ne soient • 
pas très-chères, les travaux d’exploitation ne 
s’élèvent pas moins à des sommes considéra- 
bles. Les trois puits de la mine de la Valen- 
ciana ont coûté plus de 6,000,000 fr. , et l’on 
travaille à en creuser un quatrième, qui seul 
coûtera plus de 5 , 000, 000. Il aura a,o 56 pieds 
de profondeur perpendiculaire. 

La cherté du combustible végétal et le dé- » 
faut de houille empêchent d’employer à l’ex- 
traction la machine à vapeur ; tous les tra- 
vaux sont faits à bras ou par des^gjpevaux. Le- 
savant voyageur à qui nous devons ces ren- 
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seignemens, et qui a fait de la métallurgie 
un des principaux objets de ses études, a no- 
blement payé l’hospitalité avec laquelle il a 
été accueilli au Mexique, en indiquant dif- 
férentes’améliorationsàfaire au système d’ex- 
ploitation universellement suivi. 

^exploitation du cuivre est peu considé- 
rable : elle ne s’élève dans la province de Gua- 
dalaxara qu’à environ a,5oo quintaux. On tra- 
vaille aussi à celle du Rio-Porte , dont le mé- 
tal passe, dans les fonderies espagnoles , pour 
être d’excellente qualité. 

L’étain en filons est assez commun; mais 
la plus grande partie est retirée par le lavage 
des terres d’alluvion. C’est surtout dans l’in- 
tendance de Guadalaxara et dans celle de Zu- 
catecas , que les îndigens s’occupent de ce 
travail. 

On trouve dans beaucoup d’endroits des 
mines de fer très-riches, des émutèles de fer 
magnétique fibrées, du fer micacé. Dans la 
la partie nord-est du royaume on exploite des 
galènes pour le plomb seul; mais jusqu’à pré- 
sent on ne s’est occupé ni du zinc , ni de l’an- 
timoine, -ni de l’arsenic. M. de Humboldt n’a 
trouvé ni cobalt, ni manganèse, et il ne parle 
pas de bisq£th. 

Malgré l’énorme consommation du mer- 
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cure, dont les travaux de l’amalgamation con- 
somment pour plus de 6,000,000 par an, on 
11'exploite pas avec soin les différentes mines 
de ce métal que renferme le Mexique. Celle 
de Durasno a été abandonnée. On ne travail- 
lait, en i8o 4 5 qu’à deux filons, dont l’un 
fournit environ 80 liv. de métal par semaine. 
On 11e trouve de la houille qu’au nouveau 
Mexique. Il n’existe point de mines de sel 
gemme, ni de sources salées, sur le plateau 
de la Nouvelle-Espagne; mais le mùriate de 
soude se forme dans des lacs, et effleurit, 
ainsi que la carbonate de soude , à la surface 
de la terre. Ce dernier sel , qui est très-abon- 
dant , pourrait devenir un objet de commerce. 

L’industrie manufacturière est peu étendue 
au Mexique, non par un défaut d’aptitude de 
la part des habitans, mais par les entraves que 
la métropole à toujours mises à son dévelop- 
pement. Cependant la nécessité a obligé le 
gouvernement à permettre en partie ce qu’il 
ne pouvait empêcher, et il s’est établi quel- 
ques fabriques. Celles de toiles de coton com- 
mun, blanches ou rayées de bleu, sont ré- 
pandues dans les intendances de Puebla , de 
Guadafcix’ara, etc. Il y avait à la Puebla seule- 
ment plus de 1,200 métiers en 1802. Depuis 
quelque temps, on a commencé à y imprimer 
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des toiles blanches, tant de l’Inde que du pays. 

Queretaro, Tescuco et Puebla ont des fa- 
briques considérables de draps et autres 
étoffes de laine du pays. La fabrication de la 
soie n’est point un objet important. Celle du 
tabac et de la poudre à canon est entre les 
mains du gouvernement. Mais la consomma- 
tion de celle-ci pour les mines est si considé- 
rable (pie l’on estime ce que l’on en fabrique 
en fraude aux trois quarts de la quantité totale. 

L’abondance du carbonate de soude ou 
tequesquite , a donné lieu à des établissemens 
considérables de savonneries. La rareté du 
combustible a sans doute empêché les verre- 
ries de se soutenir ; car il n’en reste qu’un 
petit nombre. 

On fait à la Puebla de la faïence assez ré- 
putée, mais qui ne peut soutenir la concur- 
rence avec la poterie en grès d’Angleterre et 
avec la porcelaine de France. 

L’orfèvrerie est l’art qui est poussé le plus 
loin; celle du Mexique seulement, emploie 
annuellement plus de a5,ooo marcs d’argent, 
et près de 4«o marcs d’or. 

La fabrication de la monnaie, et le dépôt 
de l’or contemulans les lingots d’argéuj, sont 
des opérations exécutées en grand au compte 
du gouvcrnement,avecexacti tude et économie. 
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La menuiserie, le charçonage, l’ébéniste* 
rie, n’ont pas un grand développement, maïs 
les ouvriers sont capables d’exécuter tout ce 
qu’on leur demande. 

On fait des voitures et des meubles en bois 
précieux , aussi bien exécutés que ceux de 
Londres; et on a fabriqué des clavecins et des 
pianos jusqu’à Lurango , dans les provinces 
intérieures. 

Le commerce intérieur ou d’une province 
à l’autre , singulièrement gêné par l’état des 
chemins , n’est guère vivifié que par les iné- 
galités des récoltes, les terres chaudes et les 
terres froides étant alternativement sujettes à 
l’abondance et à la stérilité. 

Quoique l’on puisse aller en voiture de 
Mexico à Santa-Fé, cependant tous les trans- 
ports, tant dans cette direction que dans la 
direction transversale , se font à dos de mulet 
et de cheval. Le nombre de mulets et de che- 
vaux consacrés à ce travail est énorme. 

Les trois routes qui descendent de Mexico 
à Acapulco, sur la mer du Sud; à Oaxaca , 
vers Guatamala, à la Vera-Cruz sur le golfe, 
sont encore moins praticables. Cependant on 
avait commencé lors du séjour de M. de 
Humboldt, et on a presque achevé depuis, 
une route magnifique qui conduira de la Vera- 
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Cruz à Neroto, et que l’on pourra monter et 
même descendre en voiture. C’est cette partie 
de l’administration intérieure qui demande le 
plus de pcrfectionnemens. 

Il serait diflicile d’établir un système de 
navigation intérieure sur le plateau , et im- 
possible de le franchir par des canaux. Ce- 
pendant il semble que vers Santa-Maria de 
Chimalapa, on pourrait joindre les eaux de 
cette rivière qui se jette dans le grand Océan 
à Tehuantepa, avec un des affluens de l’Hua- 
sacoaleo, qui tombe dans le golfe du Mexique, 
auprès de la Vera-Cruz. Dans l’état actuel , 
cette communication, quoiqu’elle se fasse en 
partie par terre, fav orise les relations directes 
entre Oaxaca et la Vera-Cruz. 

Tout le commerce avec l’Occident, c’est-à- 
dire, avec les Antilles, les États-Unis, la Terre- 
Ferme, le Brésil, Buenos-Ayres , l’Europe et 
la côte d’Afrique, se fait exclusivement par le 
mauvais port de la Vera-Cruz, qui est ina- 
bordable pendant la moitié de l’année à cause 
des tempêtes, et où la fièvre jaune est endé- 
mique pendant 4’autre moitié. Cette maladie 
n’est point contagieuse sur cette côte, mais 
elle attaque presque tous les étrangers, ainsi 
que les habitans du plateau du Mexique. 
Dans les années les moins funestes, il meurt 
^un septième des personnes atteintes. 
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Le commerce avec l’Orient, c’est-à-dire avec 
les Californies, Guayaquil, les Marianes, les 
Philippines et l’Asie, se fait par Acapulco : le 
port de cette ville est excellent. On n’a pas à 
y redouter la fièvre jaune , mais les fièvres 
pernicieuses et le choiera - rnorbus , y exer- 
cent des ravages encore plus grands. 

Les communications par mer entre le Mexi- 
que et le Pérou sont extrêmement difficiles. 

On met plus de semaines pour aller d’Aca- 
pulco à Cablars, qu’on ne met de jours à ve- 
nir de Callao à Acapulco. 

Les matières d’or et d’argent, la cochenille, 
l’indigo, le bois de teinture et le sucre, seront 
toujours la base desexportations du Mexique. 
On ne peut pas apprécier quels changemens 
feront, dans les importations qui lui sont né- 
cessaires , d’un côté une plus grande facilité 
de commerce , qui les étendra , de l’autre un 
plus grand développement de l’industrie na- 
tionale, qui tendra à les restreindre. C’est pour 
cette raison que nous ne suivons pas dans 
tous leurs développemens , les excellentes 
•bservations de M. Humboldt sur ce sujet. 

La forme du gouvernement., la force des 
troupes ayant aussi changé depuis cette épo- 
que, nous n’en parlerons pas davantage. 

Les revenus de l’état ont moins varié. Ils se 
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composent de droits de consommation dans 
les villes (alcavalas), de droits de douanes, 
de la capitation des Indiens , des droits sur 
les mines, et de la vente exclusfve du tabac, 
du mercure, de la poudre, etc. , la croisade, 
les droits sur les dîmes et les autres contri- 
butions du clergé. Ces différentes branches 
de revenu formaient environ roo, 000,000 de 
francs de revenu brut , dont un tiers passait 
en frais de perception. Outre ces taxes le 
peuple était assujetti à la dîme de toutes les 
récoltes , excepté de la cochenille et quelqués 
autres qui ne payaient que quatre pour cent 
au casuel des curés; aux vexations et aux mo- 
nopoles des alcades, ce qui était la plus pe- 
sante de toutes le charges qu’il avait à sup- 
porter. g£ 
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M. Mawe. — Monle-Video et ses environs. — Barriga- 
Negra. — Péons. ' — Singulier combustible. — Ma- 
nière de dresser les chevaux et les mulets à tirer. — 

— Chevaux. — Manière de battre le grain. — Res- 
sources qu’offrent ces contrées. — Buenos-Ayres.' — - 
Différentes classes d’habitans. — Ile Sainte- Catherine. 

— Saint-José. — Antropophages. — Armasao. — Le 
Purpura. — San-Francisco; — Bacietport de Santos. 

— Saint-Paul. — Observations diverses. — Mines de 
Jaragua. — Vampire. — Rio-Janeiro. — Voyage à 
Canta-Gallo. — Naturels du pays. — Différens bois. 
—t - Voyage à Serra do Frio. — Villa-Rica. — Saint- 
José de Barra-Langa. — Bottécoudous. — Lavage. — 
Mines de diamans. — Tejuco. — Anecdote sur le gros 
diamant du roi de Portugal. — Observations. 


Àpbès avoir fait connaître, avec autant de 
développement que le comporte le cadre un 
peu resserré dans lequel nous soipmes obligés 
de nous renfermer , les voyages assez multi- 
pliés, entrepris dans l’Amérique septentrio- 
nale , pendant le laps de temps qu’embrasse 
notre collection , nous allons passer à ceux 
qui ont été faits dans la partie méridionale , 
et que leur petit nombre nous permet d’ex- 
traire avec plus de détails. 
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Parmi les voyageurs qui ont dirigé leurs pas 
et leur attention vers l’Amérique méridionale, 
il en est particulièrement quatre, M. Mawe, 
M. Koster , M. Brackenbrklge , et le prince 
Maximilien de Neu-Wied , dont les relations 
offrent à la fois de l’intérêt et beaucoup de 
choses instructives. Nous allons d’abord nous 
occuper de M. Mawe. 

Conduit, en l’année 1804, par des intérêts 
de commerce , dans la rivière de la Plata , 
le bâtiment qu’il montait fut saisi, au moment 
de son arrivée , à Monte-Video, et il fut lui- 
même mis en prison , puis envoyé peu après 
dans l’intérieur du pays, où il resta jusqu’au 
moment où les troupes anglaises s’emparè- 
rent de cette place. Ayant ensuite accompa- 
gné le général Whitelock dans son infruc- 
tueuse expédition contre Buenos-Ayres , il 
passa deux années dans .cette ville, d’où il se 
rendit à Rio-Janeiro. Là , ayant été présenté 
au prince régent ( le roi actuel ) , comme un 
amateur de minéralogie qui désirait visiter 
le Brésil, ce prince lui accorda non-seulement 
des lettres de recommandation pour les fonc- 
tionnaires publics des différens lieux qu’il 
voudrait parcourir, mais encore une escorte 
pour sa sûreté , et jusqu’aux provisions cpù lui 
étaient nécessaires. M. Mawe est le seul An- 
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glais qui ait obtenu une semblable faveur. Sa 
relation commence par le récit de quelquesdé- 
sagrémeus qu’il éprouva à son arrivée à Monte- 
Video. Mais, comme ces faits sont purement 
personnels , nous les passerons sous silence , 
pour nous occuper d’objets d’intérêt général. 

Monte-Video est une ville assez bien bâtie sur 
une élévation , à l’extrémité d’une presqu’île. 
Elle est entourée de- murailles, et sa popula- 
tion est de quinze à vingt mille âmes. Son 
port est le meilleur de la rivière de la Plata ; 
mais, lorsque le vent souffle long-temps du 
nord-est , les navires qui tirent douze pieds 
d’eau s’y trouvent souvent à sec pendant 
plusieurs jours ; en sorte qu’il ne peut guère re- 
cevoir de bâtimens de quatre cents tonneaux. 

La ville renferme peu de beaux édifices. 
Elle consiste principalement en maisons d’un 
étage, pavées en briques, et fort mal meu- 
blées. Sur la place s’élève une fort belle ca- 
thédrale, mais mal située. Vis-à-vis est un bâ- 
timent, dont une partie forme l’hôtel de ville, 
et l’autre une prison. Comme les rues ne 
sont pas pavées, on est tour à tour incommodé 
par la boue et la poussière. Dans les séche- 
resses on manque d’eau , par la raison que le 
puits qui fournit presque exclusivement à la 
consommation de la ville, est à deux milles 
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de distance. Les vivres sont aboudaus et b 
bon marché. Le bœuf, d’ailleurs d’une asaez „ 
mauvaise qualité, est un grand objet de con- 
sommation; le porc n’est pas mangeable. Il 
y a une telle quantité de viande de toute es- 
pèce à Monte-Video et dans tous les envi- 
rons , à deux lieues à la ronde , que Fon a cons- 
tamment sous les yeux le spectacle dégoû- 
tant de carcasses de bœufs, etc. , dont on n’a 
enlevé qu’une petite partie de la chair , et qui 
attirent une quantité innombrable d’oiseaux 
de charogne et de mouches. Aussi est-on obli- 
gé, pendant les repas, d’avoir des domestiques 
uniquement occupés à chasser les mouches 
avec un éventail. 

Leshabitans, surtout les créoles, sont doux 
et humains, lorsqu’ils ne sont pas influencés 
par leurs préjugés politiques ou religieux. 
Leurs usages sont à peu près les mêmes que 
ceux des Espagnols d’Europe, et semblent 
procéder de deux dispositions en apparence 
opposées, l’indolence et l’intempérance. Les 
femmes sont très- affables et très-polies. Elles 
aiment la toilette, et sont toujours mises pro- 
prement. Elles sont vêtues à l’anglaise dans 
leur intérieur; mais, lorsqu’elles sortent, c’est 
toujours habillées de noir, et enveloppéesd’un 
grand voile ou d’une mantille. Elles ne vont 
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jamais à la messe qu’en robes de soie noire, 
bordées de hautes franges; elles aiment la con- 
versation , et elles brillent par la vivacité de 
leur esprit. 

Le principal commerce de Monte -Video 
consiste en peaux, en suif et en bœuf séché. 
On exporte les deux premiers articles en Eu- 
rope, et le dernier aux Antilles, surtout à la 
Havane. Monte-Video tire .aussi du Chili et du 
Paraguay, des cuivres, et une herbe nom- 
mée matté , qui se boit en infusion, comme 
on prend le thé en Angleterre. 

Le climat y est humide. Dans les mois de 
juin, juillet 'et août,, c’est- à -dire en hiver, 
l’air esP souvent froid , et il y règne des vents 
violens.En été on éprouve de fréquens orages. 
La foudre fait souvent des ravages à bord des 
bâtimens, et des torrens de pluie détruisent 
quelquefois les moissons. La chaleur est fort 
incommode ; eÇ ce qui la rend surtout telle 
aux étrangers, c’est le noipbre prodigieux 
de mosquites qu’elle engendre, et qui infes- 
tent tous les appartemens. 

De l’autre côté de la baie est une montagne, 
au haut de laquelle on a placé un poste 
d’observation qui a donné son nom à-la ville. 
Cette montagne est formée principalement de 
schiste argileux en couches verticales. Cette 
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substance a une contexture qui se rapproche 
beaucoup de celle des basaltes; mais sa cassure 
est moins conchoïdalle : elle se décompose en 
une argile ferrugineuse. On voit dans la mon- 
tagne des couches de glaise, desquelles dé- 
coulent beaucoup de ruisseaux. 

Les environs de la ville sont agréablement 
diversifiés par des collines , des vallées et de 
beaux ruisseaux ; mais il y a fort peu de cul- 
ture. Les seuls enclos que l’on voie sont les 
jardins des principaux négociant Les bois 
manquent dans le paysage. Il en existe à la 
vérité un peu le long du Riachuelo: on l’em- 
ploie ordinairement pour bâtir des cabanes 
et pour, brûler. A environ dix lieueé de la 
ville, est une jolie rivière nommée Lonza, 
dont les bords produiraient sûrement de 
beaux arbres, si on y faisait des plantations. 
Le défaut de bois de construction occasionne 
souvent beaucoup d'embarras. Les planches 
sont si chères, que l’on voit peu de maisons 
qui aient des planchers. 

Le pays que M. Mawe traversa en se ren- 
dant dans l’endroit où il lui fut permis de 
résider, est extrêmement sauvage. A vingt- 
cinq lieues au nord-est de la ville, il observa 
une ligne régulière de montagnes graniti- 
ques , qui court du nord au sud. Depuis cet 
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endroit-là, le sol devient plus montueux. On 
trouve beaucoup de mica sur la route, et 
' dans quelques endroits du quartz ; M. Mawe 
découvrit du cristal de roche sur une colline. 
11 y a des animaux féroces, tels que les ja- 
guars, qu’on appelle tigres dans le pays; des 
lions, des onces et des chiens sauvages, qui 
se multiplient dans les rochers , et détrui- 
sent beaucoup de jeunes bestiaux. Les fer- 
mes dans ce canton ont ordinairement une 
étendue de vingt à trente milles , dans un 
sens , et dix à quinze dans l’autre. De nom- 
breux troupeaux les couvrent. On compte de 
quinze cents à deux mille têtes de bétail par 
lieue carrée. 

Auprès de la jonction de deux ruisseaux 
qui forment la rivière de Barriga- Negra, 
M. Mawe trouva les fours à chaux de son 
hôte , et les bâtimens de sa ferme. Il fut ac- 
cueilli et traité avec une extrême affabilité. 
Après s’être établi dans sa nouvelle demeure, 
il commença ses excursions dans le pays en- 
vironnant. Il est assez montueux; on n’y re- 
connaît aucuife trace volcanique. Les mouta- 
gnes sont granitiques, et on n’y a découvert 
de substances métalliques que quelques oxides 
de fer. On trouve souvent des calcédoines, du 
jasp et du quartz. * * 
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Le6 fours à chaux sont vastes, mais mal di* 
rigés. La chaux se met d'abord dans des sacs 
de peaux fraîches, puis on la transporte avec * 
des bœufs à Colonia, à Monte-Video, et à 
Btienos-Ayres. 

Barriga-Negra est à environ cent soixante 
milles au nord-est de Monte-Video, à cent 
vingt milles de Maldonado, et à quatre- vingt- 
dix de Minas. Le pays qui l’entoure est mon- 
tueux, bien arrosé, et assez boisé. Les bords 
des rivières sont garnis d’arbres, qui viennent 
rarement très -hauts, parce que les plantes 
rampantes s’entremêlent dans leurs branches, 
et arrêtent Heurs progrès en formant une bar- 
rière impénétrable. Il y a dans le pays beau- 
coup de propriétés où l'on élève des bestiaux. 

Il n’est pas rare de voir des fermes qui nouris- 
sent de soixante mille à deux cent mille tètes 
de bétail. On emploie pour garder les bestiaux, 
des gens qui viennent du Paraguay, et qu’on 
nomme Péons. Us logent dans des cabanes 
placées de distance en distance. Quatre ou 
cinq de ces hommes gardent dix mille bêtes 
à cornes. Ils sont chargés de Tes rassembler 
le matin et le soir, et de les réunir une fois 
par mois, dans des parcs où on les retient une 
nuit seulement. Les bestiaux s’apprivoisent 
ainsi assez promptement, et-M. Mawe n’a pas 
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vil un seul animal méchant ou vicieux. Il n’y 
^ a pas d’autre manière d’élever le bétail. On 
ne fait ni beurre ni fromage, et il ne se con- 
somme presque point de lait. Les habitans 
mangent du bœuf trois fois par jour, presque 
toujours sans pain, et souvent sans sel. Cette 
quantité de viande leur donnerait probable- 
ment des maladies, sans l’usage continuel 
qu’ils font de l’infusion du matté. 

Les Péons habitent de misérables cabanes 
en bois, couvertes de roseaux, et enduites 
de boue. La porte n’est ordinairement qu’un 
treillis de branchages, ou une peau de bœuf 
encore fraîche. Les meubles de ces habitations 
sont des cuirs de cheval sur lesquels on s’as- 
sied, et une peau de bœuf pour se coucher. 
Le sçul instrument de cuisine que l’on y 
trouve est une baguette 4 d*e fer plantée obli- - 
quement en terre et incliuée au-dessus du 
feu. Le morceau de bœuf, enfilé à cette ba- 
guette, demeure dans la meme position jus- 
» qu’à ce que sa partie inférieure soit jugée 
suffisamment cuite. On le tourne ensuite suc- 
cessivement jusqu’à ce que toutes les parties 
aient également reçu l’impreSsion du feu. La 
graisse qui dégoutte de la viande sert à entre- 
tenir le feu;’ et on ne paraît pas croire quelle 
soit bonne à autre chose. Le combustible est 


- Sa VOYAGES v 

si rare dans différentes parties de ces con* 

/ trées, ([u’on a recours à un singulier expédient 
pour le remplacer. Les jurnens, étant em- 
ployées seulement à pouliner , et ne travail- 
lant jamais à la terre , finissent par devenir < 
v beaucoup trop nombreuses. On en tue des 
troupeaux entiers, et on emploie leur viande 
à faire du feu; on ne conserve que la peau 
et les crins (i). 

Les Péons viennent du Paraguay, et un fait 
" singulier, c’est qu’il n’y a parmi eux qu’un 
très-petit nombre de femmes. On peut voyager 
' un jour entier sans en rencontrer une seule. 
C’est probablement à cette circonstance qu’on 
doit attribuer la tristesse habituelle de ces 
gens, leur apathie, et le désordre qui règne 
^ dans leurs huttes. Il arrive quelquefois que 
< des femmes, qui possèdent de grandes pro- 
priétés dans ces contrées, viennent y passer 
- quelque temps; mais elles sont obligées d’ètre 
presque toujours renfermées, pour ne pas 
' être exposées à des dangers de plus d’un' • 
genre. 

' On a souvent pàrlé de Padresse avec la- 

‘ , ï — 

- (i) Il est difficile de comprendre comment les’ôs et 

• i la èhair de cheval peuvent fournir un combustible. Ceci # 

• aurait mérité quelques explications, que l’auteur nedonn* 
pas. « ; • 
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quelle les Péons prennent le bétail au lacet; 
mais il est impossible tle faire bien com- 
prendre toute leur dextérité. Qu’un cheval 
ou un taureau soit immobile ou en pleine 
course, ils ne manquent jamais Leur coup. Ils 
prennent les bêtes à cornes avec un nœud 
coulant , et ils attrapent les chevaux avec une 
courroie de cuir , à l’extrémité de laquelle 
est attaché une balle. 

Us ont une manière singulière et très- 
Siraple de dresser les chevaux et les mulets à 
traîner des voitures légères. On met un bât à 
l’animal. On attache d’un côté une .courroie 
en sangle, et à cette courroie la voiture. La 
résistance place le cheval dans une position 
oblique, de manière que ses jambes ne. sont 
point embarrassées. L’animal tire ainsi avec 
une liberté et une facilité qui étonnent. Lors- 
que les Péons prennent un taureau , ils atta- 
chent de même à la sangle de leur cheval, la 
courroie qui tient au nœud coulant. Le che- 
val apprend à saisir l’attitude convenable 
pour traîner le taureau , et lors même que le 
cavalier est démonté , le cheval continue à 
maintenir la corde tendue. 

Les chevaux du pays sont excéllens , et font 
des travaux incroyables en peu de temps ; 
mais ordinairement après huit jours de tra- 
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vail , on les met à la pâture pour un mois. 
Ils se nourrissent uniquement d’herbe, et 
sont d’ailleurs fort mal traités. Par exemple, 
il arrive souvent qu’on les fait galopper jus- 
qu’à ce qu'ils tombent de fatigue. Leur mors 
est dur, et on ne les ferre jamais. Leurs san- 
gles sontsingulières; elles sont faites débandés 
de cuir vert , ou de tendons de cheval. Le 
milieu de la sangle a vingt pouces de large, 
et les deux bouts se terminent par des an- 
neaux de fer ; un de ces anneaux se fixe à là 
selle. De l’autre côté de la selle, est un troi- 
sième anneau avec une courroie; cette cour- 
roie se passe d’abord dans l'anneau libre, puis 
dans le troisième anneau trois ou quatre fois , 
de manière à serrer fortement et à assujettir 
la selle avec tant de solidité, qu’on ne se sert 
jamais de croupière. 

Un cheval di'éssé *et d’âge à être monté, 
coûte de chiq à sept dollars ( 27 fr. 5 o cent, 
à 37 fr. 5 o cent. ); les bêtes à cornes deux 
dollarsj'( 1 1 fr. ); les jumens un shelling et 
demi (i fr. 5 o cent.); les moutons sont rares, 
et on 11’en mange jamais. Quelques particu- 
liers en ont seulement pour avoir de la laine , 
dont ils font des matelas. Il est remarquable 
que dans l'intérieur du pays, où les Euro- 
péens n’ont point fait d’établissemens , toutes 
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les bêtes à cornes sont d’un brun sale, avec 
un peu de blanc au ventre. Lorsqu’on les ap- 
privoise , et qu’on les fait multiplier dans 1 état 
de domesticité, la race prend une couleur plus 
claire, et un manteau tacheté et varié. Les 
Portugais ont souvent fait des incursions dans 
le pays, pour enlever des bestiaux; et on a été 
plus d’une fois obligé d’employer une force 
militaire pour protéger ces cantons. 

L’étranger observateur est frappé dans ces 
contrées du contraste de la paresse des hom- 
mes avec la prodigalité de la nature. Dans le 
voisinage des rivières, il y a beaucoup de 
bois et de terre glaise , et cependant il est 
très-rare de voir un tetrain enclos, même 
un jardin. On tâche toujours d’établir sa cul- 
ture près d’une rivière ou d’un ruisseau, qui 
sert de clôture d’un côté , et quelquefois de 
deux. On laboure avec deux bœufs attelés à 
une pièce de bois recourbée et pointue. Quand 
on a enlevé les arbres, on sème le blé sans 
essayer de nettoyer la terre des mauvaises 
herbes : celles-ci abondent, et font grand tort 
à la récolte. Le maïs , les fèves et les melons 
se cultivent avec la même négligence. Lors- 
que le blé est mûr, on le coupe à la faucille , 
et on fait de grandes aires circulaires de vingt 
à trente toises de diamètre, que l’on entoure 
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de palissades garnies de peaux. Dans le centre 
de chaqtte aire on élève une menle de blé , 
les épis en dehors ; on en fait tomber une 
certaine quantité tout autour; puis on intro- 
duit dans l’enceinte une vingtaine de jumens, 
que l’on chasse à coups de fouet, pendant •> 
quatre ou cinq heures, c’est-à-dire jusqu'à ce 
que le grain soit complètement battu; on répète 
cette opération jusqu’à ce qu’il ne reste plus 
rien à battre. On laisse le grain et la paille 
dans cet état jusqu’à ce qu’il s’élève un vent 
assez fort pour le vanner. Cette opération se ^ 
fait en laissant tomber le blé et la balle d’une 
hauteur de huit pieds; le vent emporte la 
balle, et le blé tombe par son propre poids. 

On le renferme dans des sacs de peau, et on le 
transporte aux ports de mer où l’on fabrique 
du biscuit. On comprend que, par cette ma- 
nière de battre le grain, il y en a beaucoup 
d’écrasé , et qu’il s’y mêle de la terre que le 
v, ent n’emporte pas. 

Le sol et le climat sont également favora- 
bles à la croissance des pommes, des pêches 
et de tous les fruits de la zone tempérée; mais 
ils n’y sont connus que comme des raretés. 

La pomme de terre serait ici d’une ressource 
inestimable; mais quoiqu’on ait beaucoup 

vanté ses avantages , les habitans se refusent 
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à la cultiver, comme à toute innovation qui 
tendrait à améliorer leur condition ; ils sem- 
blent ne désirer que ce qui leur est absolu- 
ment nécessaire. Il est vrai que l’état social 
dans cette contrée, tend à affaiblir les liens 
qui attachent l’homme à la terre qu’il cultive. 
Les Péons, transportés du Paraguay, arrivent 
a l’âge d’homme, sans avoir connu la vie do- 
mestique , et errent ensuite vers les côtes 
pour chercher de l’ouvrage. Ils sont en gé- 
néral honnêtes et doux, mais fort sujets à 
l’ivrognerie, et très-adonnés au jeu (i). 

Les divers maux résultant de ces passions 
pernicieuses, sont encore aggravés par la ma- 
nière dont est administrée la justice. Croirait- 


(i) Les Péons ont toujours un jeu de cartes dans leur 
poche , et ils se mettent à jouer sur leur manteau à 
terre , toutes les fois qu’ils se rencontrent. Quand l’un 
d’eux a perdn son argent , il joue ses habits , et s’acharne 
quelquefois à jouer, jusqu’à ce qu’il soit complètement 
dépouillé. M. Mawe vit un jour près d’une chapelle deux 
Péons qui jouaient après la messe. Le pretre indigné 
s'approcha d’eux , et dispersa les cartes d’un coup de 
pied. L’un des Péons fit trois pas en arrière , et tirant 
son couteau , dit avec fureur. : « Nous vous respectons 
« comme prêtre, mais prenez garde de ne pas déranger 
« notre jeu une autre fois. » Le curé se retira, sans ré- 
pliquer, car il connaissait la violence de ces hommes, 
quand une fois leurs passions sont en mouvement. 
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on, par exemple, que même un assassin a 
peu à craindre, s’il parvient à s’enfoncer à une 
vingtaine de lieues dans l’intérieur, où il passe 
ordinairement le reste de sa vie dans l’obs- 
curité, sans être jamais recherché. Cette im- 
punité fait que beaucoup de criminels espa- 
gnols contumaces, et de déserteurs de l’armée 
se réfugient dans les provinces centrales. Là 
ils trouvent presque tonjours des gens qui les 
accueillent et leur donnent du travail. La dé- 
pravation de leurs mœurs a une funeste in- 
fluence sur celles des créoles. 

Le vêtement du peuple se ressent de sa 
misère et de sa paresse. Presque tout le monde 
va pieds et jambes nus; mais le6 hommes 
sont presque toujours à cheval. Les Péons 
(ont des bottes avec la peau des jambes des 
poulains qu’ils tuent souvent dans ce seul 
but. Ils préparent ces peaux de manière à les 
rendre très- blanches ; ces bottes sont fort 
propres lorsqu’elles sont neuves. Une che- 
mise et un pantalon d’étoffe de coton du 
Brésil avec une capote , complètent l’habil- 
lement des Péons. Leurs enfans sont en che- 
mise jusqu’à l’àge de six ou sept ans. Il est 
rare qu’on leur apprenne autre chose qu’à 
lire et écrire. 

Parmi les avantages matériels qu’offre ce 

> 
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pays j on ne doit pas omettre les nombreux 
ruisseaux qui l’arrosent , et qui pourraient 
être employés à faire mouvoir des usines , si 
l’on savait en établir. La plupart des ruisseaux 
se réunissent dans les eaux de la rivière Gal- 
loy, laquelle coule dans le lacMéni. Les eaux 
qui tombent au nord de la chaîne de mon- 
tagnes, se jettent dans les rivières de Ste.-Lucie 
et de Riachuelo, et ensuite dans la rivière de 
la Plata. 

Le nombre des animaux sauvages qui in- 
festent ces contrées mal cultivées, est très- 
considérable. On y trouve beaucoup de tigres , 
d’onces et de lions. Les premiers sont lourds 
et paresseux ; ils trouvent une si grande abon- 
dance de jeune bétail, que rarement ils at- 
taquent l’homme. Il y a peu à craindre d’eux 
quand on voyage à cheval , à moins qu on 
n’ait le malheur d’approcher de trop près la 
retraite d’une femellequi nourrit des petits(i). 


(i) Un des traits les plus remarquables du courage des 
Péons, est celui d’une femme qui, il y a quelques années, 
s’empara d’un tigre. Elle avait été élevée dans le voisi- 
nage de Barriga-Negra , et accoutumée dès son enfance 
à monter à cheval et à tous les exercices violens. Elle 
était aussi adroite qu’aucun homme à lancer le nœud 
coulant pour arrêter les chevaux et les taureaux. On la 
prenait souvent à la journée comme un homme, et elle 
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Lonce a le même caractère , et le lion est en- 
core moins féroce. . 

Les bois renferment un animal du genre 
du porc, lequel est pourvu d’un organe placé 
sur son dos , et qui émet une odeur insup- 
portable, lorsqu’il est poursuivi de près. Sa 
chair est bonne à manger, si l’on a soin d’en- 
lever , aussitôt qu’il est tué, la poche qui con- 
tient la liqueur odorante; car pour peu que 

1 on tarde, toute la chair contracte un mauvais 
goût. Les cochons domestiques ont la chair * ■ 



en exécutait tous les travaux. Elle montait de préférence 
les chevaux les plus ardens et les pins rapides. Un jour 
(pt elle revenait de son travail , et qu’elle passait un 
ruisseau à cheval, elle découvrit un tigre couché à plat 
ventre à peu de distance. Surprise de ce que cet animal 
ne se sauvait pas , comme cela a lieu ordinairement à 

I approche d un cavalier , elle s’avança de son côté avec 
précaution , et prête à fuir au moindre mouvement de 
sa part; il ne bougea point. Se plaçantalors à la distance 
de dix toises, elle délia le cordon et le noeud coulant 
attachés à sa selle; après quoi elle lança le nœud au tigre 
avec tant d’adresse, qu’elle le prit par le cou, et partit au 
galop. Quand elle eût fait un assez long trajet, elle s ! ar- 
rêta; le tigre était mort. Elle l’écorcha et emporta sa peau. 

II était de la grosseur d’un veau de six semaines. Cet 
exploit fit le sujet des conversations dans le pays pen- 
dant long-temps , et M. Mawe l’a entendu raconter lui- 
même à cette femme. 
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dure et grossière : on peut l’attribuer à ce 
qu’ils se nourrissent principalement de bœuf. 

On remarque un quadrupède du genre de 
l’opossum , gros comme un lapin , ^t qu’on 
nomme zurilla. Sa peau est rayée de blanc et 
de noir , et on en fait cas comme fourrure. 
Lorsqu'on prend cet animal, il lance une li- 
queur fétide et si pénétrante , que si les habits 
en sont tachés, on ne peut les purifier de 
cette odeur que par un long séjour à l’air. Le 
zurilla aime les œufs et la volaille, et il entre 
quelquefois dans les maisons pour en cher- 
cher. Lorsque cela arrive , les habitans se 
sauvent en hâte, et laissent le champ libre à 
l’animal, parce que la moindre tentative pour 
le chasser, lui ferait répandre une puanteur 
qui rendrait la maison à jamais inhabitable. 
On voit des aigles gris et bleus , ainsi que 
beaucoup d’autres oiseaux de proie, des per- 
roquets , des pigeons, de grosses perdrix 
rouges, de petites perdrix, des canards, des 
dindons sauvages , et un nombre considé- 
rable de grandes autruches. Celles-ci sont si 
rapides à la course, que M. Mawe, quoique 
très-bien monté, n’a jamais pu les atteindre 
autrement que par surprise. Il paraît qu’elles 
sont douées d’une forcé musculaire étonnante. 

Les daims abondent , et offriraient une 
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chasse superbe, si l’on avait des chiens dressés; 
mais la race n’en est pas soignée, et on ne 
les élève point avec soin. On trouve des tor- 
tues et d’autres animaux amphibies dans les 
rivières; mais elles abondent en poissons 
qu’on peut manger, sans qu'aucun soit remar- 
quable par sa saveur. 

La population de Buenos-Ayres et de ses 
faubourgs s’élevait, à l’époque où M. Mawe s’y 
trouvait, à plus de soixante mille âmes, et on 
y comptait, dit-on, quatre hommes pour une 
femme. Toutefois si l’on considère que l'on 
n’y faisait jamais de levée de troupes, et qu’il 
y arrivait annuellement un grand nombre 
d’individus d’Europe, cette disproportion 
entre les deux sexes paraîtra peut-être moins 
extraordinaire. Mais si la population de la ville 
était florissante , celle des campagnes était 
très-faible. Les pauvres sont dans l’habitude 
de regarder le mariage plutôt comme une 
calamité que comme un bienfait. Il y a de 
simples propriétés aussi grandes que certaines 
provinces d’Angleterre , où l’on ne trouve 
qu’une centaine de journaliers, dont aucun 
n’est marié. 

Le pays est habité par les races suivantes : 

i° Les Espagnols et les autres Européens. 
On en compte trois mille dans Buenos-Ayres. 
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Mais, à l’exception du Polosi, il y en a fort 
peu dans l’intérieur. 

. a° Les créoles, c’est-à-dire les descendaus 
des Espagnols et des autres Européens. 

3° Les métis, qui provienent d’un Euro- 
péen et d’une femme du pays, et vice versâ. 

4° Les naturels du pays , qui presqueApus 
ont un peu de sang espagnol. 

5° Les gens de couleur provenant des al- 
liances entre les Européens et les Africaines. 

6° Les mulâtres de divers degrés* * 

Toutes ces races se mêlent sans restriction, 
en sorte qu’il y a des gradations infinies et 
que l’on ne peut classer. Il existe peu. de fa-, 
milles absolument exemptes de mélange avec 
la race indigène, soit au physique, soit au 
moral. I] est reconnu que dans les colonies 
; espagnoles, on fait peu d’attention à cette es- 
pèce de mésalliance, et que les lois qui autre- 
fois les prévenaient, sont tombées en désué- 
tude. Cette indifférence peut être considérée 
comme un mal sous quelques rapports, mais 
à la longue il doit en résulter un bien pour 
la société en général , parce qu’elle tend à 
réunir les intérêts des diverses classes } dont 
la division peut compromettre le sort de la 
colonie, ainsi que cela s’est vu à Saint-Do- 
mingue. 4 >' 
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On peut classer ainsi qu’il suit les habitaus 
de Buenos-Ayres : 

D’abord les négocians. On donne indistinc- 
tement cette qualification à toutes les per- 
. sonnes qui s'occupent d’acheter et de reven- 
vendre, depuis les maisons les plus opulentes 
qui font le commerce en grand, jusqu’au plus 
pe$ltàltaillant. llssont en général peu éclairés. 

Ils répugnent à toute entreprise qui sort de 
leur routine ordinaire, laquelle consiste à faire 
venir d’Espagne les articles de leur commerce, 
et à les revendre avec un profit exorbitant. Il 
y a peu de créoles qui fassent le commerce en 
grand ; mais le petit nombre de ceux qui s’y 
livrent montrent plus de noblesse de caractère 
que les Espagnols. Ils font des fortunes moins 
rapides; mais ils dédaignent la parcimonie et 
surtout l’hypocrisie qui caractérisent ceux- «t 
ci; car un marchand espagnol affecte. d’aller à 
l’église jusqu'à trois fois le jour pour obtenir 
la protection et la confiance des familles opu- 
lentes. Parmi les marchands en détail, ceux 
qui gagnent le pins sont les pulpcros , les ma- 
gasiniers et les boutiquiers. Les premiers re- 
vendent du vin, de l’eau-de-vie, des chan- 
• • 

déliés, du sel, du pain, des épices, du bois,' 
de la graisse et du soufre. C’est chez eux que 
se réunissent ordinairement les oisifs de la 
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ville. Il y a à Buenos- Ayres sept Cents pulpe- 
ros, qui sont ordinairement soutenus par des 
gens riches. 

Les magasiniers vendent de la porcelaine, 
de la faïence, du verre, des drogues, quelques 
articles de consommation. et de matières pre- 
mières pour les fabriques du pays. Les bou- 
tiquiers sont au nombre d’environ six cents. 
Ils tiennent des étoffes de coton , de soie, de 
laine , des chapeaux et d’autres objets d’habil- 
lement. Ils amassent souvent de grandes for- 
tunes, surtout ceux qui font le commerce 
avec Lima , le Pérou, le Chili et le Paraguay, 
par des agens ou facteurs qu’ils y envoient. 
Enfin il ’y a une autre classe de marchands 
qui font le monopole des comestibles, en ache- 
tant en gros les denrées qui viennent de l’in- 
tériqur. 

La seconde classe d’habitans-'se compose 
des propriétaires de terres et de maisons. Ce 
sont pour la plupart des créoles ; car les Eu- 
ropéens n’emploient guère leurs fonds en 
bâtimens ,ou en achats de terres, que lors- 
qu’ils ont fait fortune ; c,e qui n’arrive que 
quand ils sont parvenus à un. certain âge. Les 
propriétaires fonciers tirent si peu de revenus 
t de leurs terres , qu’ordinairement ils s’en- 
dettent avec les marchands. Ce sont les qao- 

.5 
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nopoleurs qui font les profits auxquels ils 
auraient droit eux-mèmes; et comme ils n’ont 
personne qui les appuie ou les représente de- 
vant les tribunaux, ils y sont toujours dupes 
ou victimes. L’agriculture est si défectueuse 
et si peu favorisée, que le propriétaire d’une 
terre de vingt mille piastres peut à peine 
viv^'e avec son revenu. On appelle quinteros 
ceux qui cultivent le Ulé, le mais et «les au- 
tres grains; ils sont pauvres, et vivent dans 
un état d'humiliation et d’oppression. 

La troisième classe est celle des artisans et 
des ouvriers de métiers. Quoiqu’ils travaillent 
beaucoup, et que leur salaire soit élevé, il 
est rare qu’ils deviennent riches. Les jour- 
naliers sont ordinairement des ‘gens de cou- 
leur ; les maîtres des diverses professions , 
presque tous des étrangers, et surtout des 
Génois; car les Espagnols méprisent les mé- 
tiers mécaniques , et ne veulent point s’a- 
baisser à travailler avec les nègres et les rau- 
< lâtres. Les porte - faix sont en très - grand 
nombre. Chaque fois qu'ils ont gagné quel- 
que chose, ils s’enivrent et jouent; quand ils 
n’ont plus rien, souvent ils se mettent à voler. 
Cette race. est un vrai fléau pour la ville. 11 y 
a long-temps qu’on s’en plaint, mais on ne . 
fait rien pour y porter remède. 
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Les personnes en office forment la qua- 
trièine classe. Les Espagnols sont pourvus des 
meilleurs emplois , et se font ordinairement 
aider, de manière à vivre eux - mêmes dans 
l’oisiveté. Ils pourraient être regardés comme 
inutiles à la communauté, s’ils ne dépensaient 
pas dans le pays les émolumens considérables 
de leurs places. 

La cinquième classe est celle du militaire. 
Avant l’invasion des Anglais, l’esprit militaire 
et l’ambition d’acquérir de la réputation n’exis- 
taient point parmi lesoffieiers delà milice; ils 
ne visaient guère qu’à obtenir des comman ! 
demens de villes et de villages frontières des 
possessions portugaises, afin de s’y enrichir 
par la contrebande. Les soldats étaient mal 
disciplinés , mal vêtus , mal payés. La cour 
d’Espagne y entretenait un régiment qui de- 
vait être de douze cents hommes, mais qui ra- ' 
renient en comptait plus de six cents; un ré- 
giment de dragons et deux de cavalerie légère. 

La sixième classe est le clergé, composé 
d’environ un millier d’individus. Les membres 
du clergé séculier, par leur savoir^ leur hon- 
nêteté et leur probité, se distinguent du clergé 
régulier, qui se compose de moines. Ceux-ci, 
ignoranset superstitieux, ne sont bons à rien, 
et ne font qu’inquiéter les honnêtes gens. 
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M. Mawe dit qu’en général les habitans 
sont doux, prudens et généreux. Quant aux 
mœurs, ils ne diffèrent guère du restedes Amé- 
„ ricains du midi; ce qu'il faut attribuer à la 
mauvaise éducation, à l’exemple pernicieux 
des Européens, et à ce système qui, en vou- 
lant faire les hommes ce qu’ils ne peuvent 
pas être, les force à devenir vicieux. 

Revenu à Monte-Video, M. Mawe s’y em- 
barqua pour Rio-Janeiro, et toucha en passant 
à l’ile Sainte-Catherine. « Après être entré dans 
le port de ce nom, on a devant soi, dit M. Mawe, 
une pente douce de verdure de deux ou trois 
cents toises, au bout de laquelle la ville se 
pi’ésente très-bien, et paraît comme couronnée 
par sa belle cathédrale. L’espace qui nous sé- 
parait de la ville était parsemé d’orangers, qui 
produisaient un effet fort agréable. En*entrant 
dans la ville, noys fûmes frappés de la supé- 
. v* riorité de ce que nous voyons, surtoutdeceque 
nous venions de voir. Les maisons sont bien 
bâties, et ont deux ou trois étages; chacune a 
un joli jardin, fourni de légumes et de fleurs. 

. La ville pêut contenir cinq à six mille habi- 
tans; c’est un port franc. Les produits de l’île 
sont du riz, du maïs, du manioc, du café 
d’excellente qualité, les plus belles oranges 
du monde , et une grande variété d’autres 
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fruits. On y recueille aussi de l’indigo, mais en 
petite quantité. La profusion des fleurs de 
toute espèce y est remarquable; la rose et le 
jasmin y fleurissent toute l’année. 

La surface de l’île est variée par des mon- 
tagnes et des plaines; on y trouve aussi des 
marais. Elle fournit une argile rouge, dont 
on fait des vases en tous genres. Les terres 
sont assez bien cultivées. Les bois de cons- 
truction y sont devenus rares. Il y croît de 
beau chanvre. La mer y abonde en excellent 
poisson; et il est à si bon marché, que, pour un 
schelling, on a de quoi donneràdîner ædouze 
personnes. La viande est d’aussi mauvaise qua- 
lité qu’à Monte- Video : elle coûte un penny, et 
demi (i5 c.) la livre. Le marché est toujours 
abondamment fourni decomestiblesàbas prix. 

Il s’y fait peu de commerce , et les habitans 
ne sont pas riches. La ville sert de retraite 
à des négocians retirés des affaires, à des ca- 
pitaines de navires qui ont renoncé à la mer, 
à tous ceux qui cherchent le loisir et la li- 
berté, et veulent jouir de l’aisance qu’ils ont 
acquise. Les vaisseaux qui viennent de Bahia, 
de Fernambouc et d’ailleurs, et qui vont à la 
Plata, y relâchent fréquemment. On y trouve 
des ouvriers en tous genres. Les habitans sont 
prévenans et hospitaliers. Les femmes, belles 
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et vives, s’occupent principalement à faire de 
la dentelle. 

Les montagnes de l’intérieur et les rochers 
qui forment la côte, sont granitiques. Le sol 
est d’une fertilité extraordinaire ; et de tous 
côtés on aperçoit des myrtes , des roses , des 
œillets, des fleurs de la passion, qui croissent 
presque sans culture. 

L’île. de Sainte-Catherine renferme beau- 
coup de singes et d’armadilles. Les serpens 
sont nombreux : on distingue, entre autres, le 
serpent de corail , ainsi nommé en raison de 
sa beauté. Les principaux oiseaux du pays 
sont les grues, les oiseaux de proie, les per- 
roquets, les oiseaux mouches et les toucans. 
Ces derniers sont variés et nombreux. 

Le climat est serein et salubre. La chaleur 
y est modérée par les vents du sud - ouest et 
du nord-est. Ceux-ci régnent de septembre 
en mars; en sorte que, lorsqu’on fait voile au 
nord dans cette saison, le trajet est nécessai- 
rement toujours très-long. 

La population des quatre paroisses de l’île 
monte à environ trente mille âmes. On y re- 
marque quatre forts, dont le plus considé- 
rable est celui de Santa-Cruz. A l'ouest de 
l’île, s’élèvent de hautes montagnes couvertes 
de forêts impénétrables. Une rivière qui se 
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jette dans un petit port du voisinage nommé 
Piripi , abonde tellement en poisson, que l’on 
en exporte. ^ 

Sur le continent, et vis-à-vis de la ville de 
Sainte-Catherine, est le joli village de Saint- 
José , dont les habitons s’occupent princi- 
palement de scier des planches, de faire des 
briques, et de cultiver du riz. lies gains de 
chaque famille sont extrêmement bornés ; 
mais aussi ses besoins sont très -restreints. 
Non loin de là est la belle vallée de Picada , 
couverte d’orangers, de plantations de cafêet 
de jolies cabanes. Elle sert de limites au terri- 
toire habité par les Portugais; car du côté ‘de 
l’ouest, quoiqti’à la vérité à une distance con- 
sidérable, se trouve un peuple anthropophage 
qui vit dans les bois , sous de misérables ca- 
banes faites de branches de palmiers. Ces sau- 
vages ne connaissent aucune culture, et n’exis- 
tent que parla chasse. Comme ils surprennent 
quelquefois les Portugais isolés , et enlèvent 
même des familles eiltières, on ne leur fait 
aucun quartier. « 

L’argent est si rare àSainte-Catheride, qu’à 
l’époque ouM. Mawe s’y trouvait, on pouvait 
avoir une très - belle propriété pour une ba- 
gatelle. 

Il existe au village d’Armasao, sur la côte , 
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à quatre lieues au nord du fort de Santa-Cruz, 
un établissement pour la pèche de la baleine, 
autrefois extrêmement abondante dans ces 
parages. Cette pêche est affermée par le gou- 
vernement , sous la direction d’un capitaine 
et de quelques officiel». On y emploie cent 
cinquante nègres. 

Plusieurs - jetées s’avancent dans la mer, à 
une profondeur de dix -huit à vingt pieds. 
Des grues , des cabestans et autres machines 
nécessaires sont établis sur ces jetées pour 
enlever les baleines. Les bâtimens destinés à 
la préparation des produits de ces cétacés 
sont très-supérieurs à tout ce qui existe dans 
les établissemens semblables en Europe. On 
y voit vingt -sept énormes chaudières. Les 
bassins ou réservoirs destinés à recevoir 
l’huile sont si vastes , qu’un bateau pourrait 
s’y mouvoir avec ses rames. 

M. Mawe trouva dans cette baie le coquil- 
lage du genre des murex, qui donne cette 
belle couleur de pourpre dont les anciens fai- 
saient tant de cas ; on le nomme purpura . 
M. Mawe fut assez surpris de voir que les gens 
du pays en connaissaient l’usage. La coquille 
contient un poisson qui ressemble à une gelée 
d’un jaune pâle; il n’est lui-même qu’une vé- 
sicule remplie d’une liqueur visqueuse, qui 
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constitue la couleur. Pour la retirer de la co- 
quille, on rompt celle-ci en frappant légère- 
ment dessus avec un marteau; mais en ayant 
soin de ne pas écraser l’animal ou plutôt la 
vessie , dont on retire ensuite la liqueur en 
perçant l’envelftppe avec une lancette. 

La prompte décomposition des végétaux 
dans ce climat chaud et humide , ajoute beau- • 
coup à la richesse du sol. Rien n’est plus 
commun que de voir de grands arbres cou- 
chés sur le sol , et entièrement pourris, donner 
naissance à un grand nombre de plantes très- 
vigoureuses. 

Les oiseaux d’eau , dont il existe une grande 
variété , fournissent des ressources pour la 
table; il en est de même des perroquets. Les 
bois sont remplis de singes , et lorsqu’on ap- 
proche des rivières, on trouve des capivards 
en quantité. 

Il est d’usage pour les voyageurs qui visi- 
tent cette côte, d’aller se présenter au chef 
de chaque endroit où ils passent, quelque 
soit son rang. Il vous fournit des guides et 
des secours de toute espèce. M. Mawe eut 
beaucoup à se louer de l’obligeance des diffé- 
rens magistrats de cette espèce auxquels il eut 
occasion de s’adresser. 

A dix lieues au nord de la baie d’Armasao , 
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on voit le beau port de Groupus, avec la ville 
de rnème nom, qui est considérable. L’ancrage 
est aussi bon que celui de Dosganchos. Les 
habitans mènent le même genre de vie que 
leurs voisins de Téjucos. Le climat est agréa- 
ble; le sol donne des fruits délicieux , et rend 
cent fois la semence qu'on lui confie. Chacun 
porte les vêtemens de coton qui ont été filés 
et tissés dans sa propre famille. Les habitans 
bâtissent eux- memes leurs maisons, cons- 
truisent leurs canots, et les dirigent avec 
dextérité : ils préfèrent ces petites embarca- 
tions aux chaloupes. Quoique les hommes 
soient singulièrement adroits, ils sont en gé- 
néral paresseux, et moins bons cultivateurs 
que ceux de Téjucos. Cette baie est excellente 
pour la pèche de la baleine, tlepuis décembre 
jusqu’en juin. 

En remontant vers le nord , on trouve le 
beau port de San-Francisco, dans la baie de 
ce nom. Ses trois entrées sont défendues par 
des forts : la passe sud est la plus fréquen- 
tée. Le pays est tres-plat, et les rivières qui 
le coupent sont navigables pour les canots, 
jusqu’à la base des hautes montagnes. Une 
grande route, qui a beaucoup coûté, traverse 
celles-ci. Elle n’est pas complètement achevée; 
mais elle sera un jour pour le Brésil un ou- 
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vrage d’une importance vraiment nationale , 
parce qu’elle établira la communication avec 
l’Océan, par les riches plaines de Corritiva. La 
ehaînedesmontagnesestàplusdequatremilles 
pieds au-dessiis du niveau de la mer, et dans 
un espace de vingt lieues, on monte constam- 
ment. Le district de San-Francisco nourrit de 
nombreux troupeaux pour Rio-Janeiro , Saint- 
Paul et d’autres villes. On y élève aussi beau- 
coup de mulets. Les raisins, les olives, les pom- 
mes, y ont une saveur délicieuse, quoiqu’on 
ne leur donne aucun soin, et que toutes ces 
plantes soient en quelque sorte sauvages. La 
population est encore faible, si on la compare 
à l’étendue du pays; ce qui paraît étonnant , 
vu le bas prix et l’abondance des objets de 
première nécessité. La distance de la mer et 
des grandes villès, ainsi que le défaut de 
routes , ont détourné jusqu’ici les colons de s’y 
ét&blir. On ne considère ce pays que par rap- 
port à ses pâturages, et on n’y entretient que 
le nombre d’individus que le bétail exige. La 
route qui conduit à Saint-Paul , distant de 
quatre-vingt lieues environ, est bien peuplée, 
surtout dans le voisinage de Sorricaba , qui 
est un grand marché de chevaux et de mu- 
lets, situé à moitié chemin. Dans les cantons 
qui' entourent la ville, on trouve de riches 
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mines de fer qui ne sont pas exploitées, parce 
qu’on-ignore l’art d’en tirer parti. 

Le pays qui avoisine Corritiva, est arrosé 
de rivières qui se jettent dans la Parana; plu» 
sieurs de ces rivières charrient de l’or , sur- 
tout leRio-Verde. Une autre, nommée Tibigi, 
charrie des diamans, et plusieurs familles, qui 
habitent sur ses bords en tirent parti. Il est 
dangereux de voyager plus à l’ouest à cause 
des anthropophages. En se dirigeant au nord, - 
011 trouve un pays couvert de bois. 
a Le prix des bestiaux varie beaucoup, selon 

la rareté ou l’abondance de l’argent. On a de 
beaux bœufs pour douze à quinze schellings. 

Les chevaux sont en général plus beaux que 
ceux de l’Amérique espagnole. 

L’occupation principale des habitans de 
San-Francisco , est de couper et de préparer * 
des bois pour la construction 'fies navires. Ils 
en bâtissent de toutes les dimensions pour 
les négocians de Rio-Janeiro , de Rallia et de 
Femanbouc : on emploie des nègres à ces 
différents travaux. Les bois dont on fait * 
usage sont si durs, et tiennent si bien le fer, 
que les bâtimens qui en sont construits sont 
plus estimés par les Espagnols que les vais- 
seaux faits en Europe. Cette circonstance doit 
donner de l’importance au port de San-Fran- 
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cisco. Comme la plaine de Corritiva fournit 
des bestiaux d’une qualité supérieure à ceux 
de Rio-Grande quant à la viande , il est pro- 
bable aussi que la marine portugaise s’appro- 
visionnera bientôt entièrement de ses salai- 
sons dans ce port. Il est vrai que ceci dépend 
de l’achèvement de la route qui doit traverser 
la grande chaîne des montagnes. 

A quelque distance du côté du nord , on 
trouve de vastes forêts de pins très -grands, 
très-durs, et qui fournissent de la résine en 
abondance. C’est une singulière variété du 
genre des pins. L’arbre ne pousse des bran- 
ches que près de son sommet. Un pin de 
quatre-vingts pieds, par exemple, a un fût de 
cinquante-cinq pieds sans branches. Celles-ci 
s’étendent ensuite horizontalement de tous 
côtés, à quatorze ou quinze pieds, puis vont 
en diminuant de longueur, à mesure qu’elles 
#c rapprochent du sommet, de manière à for- 
mer un cône régulier qui se termine par une 
•touffe de feuilles. Ils sont très-pittoresques et 
assez grands pour faire des mâts à des bàti- 
mens de deux ou trois cents tonneaux. 

Depuis San-Francisco jusqu’à la baie deSan- 
tos, toute la côte, près de laquelle on passe, est 
basse et plate. On n’y voit que quelques caba- 
nes de pêcheurs. De grands arbres la bordent, 
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et les montagnes, que l’on aperçoit à quelque 
distance, sout également bien boisées. 

L’entrée du port de Santos est commode , 
et l’ancrage y est très-sur. Il faut passer un 
goulet défendu par deux forts avant d’entrer 
dans la rade ; la ville de Santos est à quatre 
lieues plus loin. C’est un des plus anciens 
établissemens européens dans le Brésil. Son 
commerce est considérable; car c’est le dépôt 
de la capitainerie de Saint-Paul, et le rendez- 
vous de la plupart des vaisseaux qui font le 
commerce de Rio de la Plata. La ville est assez 
bien bâtie, et sa population, principalement 
composée d’artisans et de marchands, s’élève 
à cinq ou six mille âmes. Sa situation n’est 
pas saine, parce quelle est basse et humide. 
Le riz qui croît dans les environs est regardé 
comme le meilleur du Brésil : on en dit autant 
des bananes. C’est de Santos que le territoire 
espagnol, ainsi que Rio -Grande, tirent 1^ 
plus forte partie du sucre, du café , du rhum, 
du riz, du manioc et de l'indigo pour leur 
consommation. En retour, les Portugais ob- 
tiennent des cuirs et des suifs , qu’ils expor- 
tent en Europe. 

Comme tout le commerce de Saint- Paul 
passe parle port de Santos, les relations entre 
ces deux places sonPextrèmcment actives. Il 
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.irrive tous les joins dans celle-ci plusieurs 
centaines de mulets chargés des productions 
du pays , et qui remportent du sel, du fer, de 
de la faïence, et des produits manufacturés 
d’Europe. Les bâtimens remontent la rivière 
à vingt milles, c’est-à-dire jusqu’à Cuberton, 
où il y a un poste militaire. 

À Santos, notre voyageur et ses compagnons 
ne purent se procurer un asile pour la nuit. 

Ce manque d’hospitalité, qui au reste se fait 
sentir tout le long de cette côte, est d’autant 
plus extraordinaire, que dans l’intérieur les 
habitans sont excessivement hospitaliers. 

De Santos, M. Mawe se rendit à Cnberton, 
et de là à Saint-Paul, à travers les montagnes 
que l'on commence à gravir à un demi mille de 
Cuberton. La route est bien pavée, mais étroite 
et en zig-zag. Dans plusieurs endroits, les ro- 
chers sont coupésà pic, et la route taillée en cor- 
niche sur des précipices; on a éu soin de laisser 
une barrière dans ces différens endroits. ♦ 
M. Mawe eut occasion de remarquer dans 
ce trajet que les mulets marchaient aussi vite 
en montant qu’en plaine. Ils ont, à cet égard, 
beaucoup davantage sur les chevaux , et en- 
i core plus quand la route est mauvaise. 

La masse de ces montagnes parait grani- 
tique; mais elles sont bien boisées. La route 
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a été coupée au travers d’ftne forêt si épaissi 
qu’on voyage à l’abri du soleil et de la pluie. 
Cette route est un vrai chef-d’œuvre qui doit 
avoir coûté bien des millions, et qui donne 
une idée d’autant plus haute de l’activité des 
habitans du Brésil , que ce pays est très-peu 
peuplé. Du côté de la mer, les montagnes 
s’élèvent comme une muraille , au lieu que du 
côté opposé , leur pente est douce et graduée. 

En approchant de Saint-Paul, on s’aperçoit 
que la population augmente. Le pays est 
abondamment arrosé (le rivières et de ruis- 
seaux. Quoique Saint-Paul soit sur un site 
élevé, on ne le voit pas de loin, dans la di- 
rection que suivit notre voyageur. Près de 
la ville, la rivière côtoie la route; il arrive 
quelquefois quelle déborde, et alors elle 
couvre le chemin de sable. A l’entrée de Saint- 
Paul , M. Mawe remarqua une de ces grandes 
auberges que l’on trouve communément au 
* Brésil : c’est un vaste hangar avec des sépa- 
rations destinées à loger les ballots de chaque 
voyageur. Il y a de chaque côté un espace de 
quelques centaines de toises de circonférence 
et entouré de pieux auxquels on attache la 
bride des mulets pendant qu’on les charge 
ou les décharge. 

Saint-Paul, capitale du distinct et la rési- 
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<îence du gouverneur, est située sur une émi-' 
nence qui a environ deux milles d’étendue, 
et qui tient à la montagne par un col étroit. 
Dans la saison des pluiçs , les prairies dont 
cette éminence est entourée , • se couvrent 
d’eau , de manière que Saint-Paul %e trouve 
alors sur une presqu’île. Les diverses places 
de- la ville sont très-propres. Elles sont pavées 
en grés d’une composition singulière : c’est 
une espèce de poudingue, agglutiné par un 
ciment ferrugineux. Cette pierre contient 
aussi de l’or, et après les fortes pluies on en 
découvre des particules dans les fentes des 
pierres. Les pauvres s occupent dans ces mo- 
mens à en faire la recherche. 

Saint-Paul a été fondée par les jésuites , 
probablement séduits par la salubrité de son 
climat et par les mines d’or de ses environs. 
La hauteur moyenne du thermomètre de 
1 ahrenheit, est de 5 o à 80 degres ^ a peu près 
22 à 52 degrés de Réaufnur ). M. Mawe l’a ob- 
servé à 48, et même au-dessous, quoique ce 
ne fut pas pendant les mois d hiver. Les pluies 
n’y sont ni très-lortes ni très-durables , et on 
y craint peu les orages. Le soir la tempéra- 
ture est quelquefois Si refroidie, que l’on est 
obligé de fermer ses fenêtres, de mettre un 
manteau et même de se chauffer avec un bra- 
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zéro , car on ne fait aucun usage de chemi- 
nées. . . 

On compte dans la ville treize églises ou 
couvens, qui , ainsi que toutes les autres mai- 
sons, sont bâties en terre. 

La population de Saint Pauls’ élèvede quinze 
à vingt mille âmes, parmi lesquels on compte 
environ cinq cents ecclésiastiques , qui en gé- 
néral n’ont pas cet esprit exclusif et supers- 
titieux que l’on remarque chez les prêtres des 
colonies voisines. Les habitans ne sont pas 
moins tolérans; en sorte qu’un étranger qui 
n’insulte point au culte établi, ne court aucun 
risque d’éprouver des (lésagrémens. 

Autrefois la petite vérole faisait de grands 
ravages à Saint-Paul; mais la vaccine y a mis 
fort heureusement un terme. Cette opération 
a lieu publiquement, et sans frais, dans une 
salle qui appartient au gouvernement. 

Il existe peu de manufactures. On file le co- 
ton à la main , et on en fabrique des étoffes 
communes. On fait aussi des filets pour les 
hamacs qiie l’on borde de dentelles, ce qui 
fait un meuble fort élégant ; on en couvre 
aussi les sofas. Les femmes s’occupent beau- 
coup à faire de la dentelle. Les boutiquiers 
forment une classe extrêmement nombreuse ; 
ils vendent de tout, et font quelquefois de 


Digitized by Google 


, EN AMERIQUE. 83 

grandes fortunes. Le pays environnant est 
principalement habité par de petits fermiers 
ou propriétaires qui nourrissent des cochons 
et de la volaille pour approvisionner les mar- 
chés. Ceux - ci sont abondamment pourvus 
d’ananas, de raisins, de pêclies, de bananes 
et de goyaves. Les coins y viennent en abon- 
dance’; il y a aussi des pommes. 

La racine si estimée du cara, parvient ici à 
cinq pouces de diamètre ; elle est plus fari- 
neuse et aussi bonne que la meilleure pomme 
de terre. On a d’excellens choux , des navets , 
des choux-fleurs, des artichauts, des salades 
et des pommes de terre , qui , bien que très- 
bonnes, sont peu recherchées. La patate 
douce est préférée par les naturels. Le maïs, 
les pois , les fèves réussissent à souhait. La 
volaille est à très-bas prix , ainsi que les din- 
dons , les oies et les canards. 

Les. chevaux sont beaux , et en général do- 
ciles ; leur prix varie de 72 à 3oo francs. On 
ne s’occupe aucunement des moutons, et on 
n’en mange pas la viande. Il y a une belle race 
de chèvres très-grandes , et dont on emploie 
le lait dans les ménages. 

On peut se faire une idée de la fertilité 
des environs de Saint-Paul, par l’abondance 
qui règne dans les marchés. Il y a environ un 
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siècle que le pays était très-riche en. mines 
d’or ; et ce n’est que depuis que l’on ne trouve 
plus de ce métal en si grande abondance , que 
les habitans se sont adonnés à l’agriculture. Il 
existe encore un préjugé d’avilissement contre 
l’agriculture, et de tout temps les mineurs 
ont été plus considérés dans le Brésil que les 
cultivateurs. Cette opinion se maintiendra pro- 
bablement jusqu’à ce que le pays soit éptiisé 
d’or et de diamans ; et alors les habitans se- 
rontçontraints de chercher dans l’agriculture 
une source de richesses bien plus sûre. 

On donne des terres à ceux qui s’adressent 
au gouvernement pour en obtenir. La valeur 
de ces concessions dépend beaucoup de la 
situation des terres; on sent que celles qui 
sont dans le voisinage des villes doivent être 
les plus recherchées. De bonnes routes et des 
rivières navigables sont également des points 
importans. Les concession.» sont, en général, 
d'une lieue ou d’une lieue et deilriie de super- 
ficie. L’acquéreur achète d’abord autant de 
nègres que ses moyens le lui permettent, et 
il commence ses opérations par la construc- 
tion de misérables cabanes ou hangars qu’on 
nomme banchans. Les nègres coupent les 
arbres et les broussailles que l’on brûle sur 
la place. Le succès de la première récolte 
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dépend beaucoup de la manière dont le brû- 
lement a été fait. Si tout a été réduit en cen- 
dres, la récolte est bonne : elle est médiocre 
si les pluies ont empêché cette opération. Les 
nègres travaillent la terre à la houe, et sèment 
du maïs , des fèves ou des pois. Tout cela se 
fait fort légèrement , et jamais on n’essaie 
de labourer régulièrement la terre. On pré- 
pare ensuite ce terrain avec un peu plus de 
soin pour planter la cassave ou manioc, qui 
remplace le pain pour tous les habitans du 
Brésil. Cette plante s’espace à quatre pieds en 
tous sens, et prend de bouture; elle se butte 
à la houe. 

Si le propriétaire est assez riche, il s’occupe 
défaire du sucre. Il établit à cet effet un moulin 
à cylindre pour écraser les cannes ; les prin- 
cipal moteur de celui-ci e'srt eau ou des mulets. 
Pendant ce temps-là, les nègres préparent le 
terrain comme pour le manioc. On coupe à 
des cannes en végétation des boutures de six 
pouces , et ayant trois ou quatre nœuds ; on 
place ces boutures en terre, presque horizon- 
talement, et on les couvre de quatre pouces 
de terre. Elles poussent rapidfcnent, et au 
bout de trois mois elles forment un buisson. 
Après un an ou quinze mois, les cannes sont 
•bonnes à couper. Dans les meilleures terres , 
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il n’est pas rare de voir des cannes de douze- 
pieds de haut, et d’une épaisseur considérable. 

Le maïs et les pois sont mûrs dans quatre 
mois et demi. On trouve qu’une récolte n’est 
pas bonne quand elle ne rend pas cent cin- 
quante pour un. 

Le manioc ne se récolte guère que dix-huit 
mois après avoir été mis en terre. Quand la 
récolte est bonne, chaque racine pèse de six 
à douze livres. On recueille peu d’indigo dans 
ce canton , et il est de mauvaise qualité. Les 
melons sont détestables. 

Il n’y a aucune branche de l’économie agri- 
cole qui soit plus mal entendue que celle du 
bétail. On ne connaît point les enclos ni les 
foins artificiels ; on ne fait jamais de provision 
pour la mauvaise &ûson; on ne sait ce que 
c’est que de traire*les vaches avec régula- 
rité, et on semble lés regarder plutôt comme 
un embarras que comme un objet de profit; 
leur entretien exigerait régulièrement du sel, 
et on ne leur en donne que fort peu tous les 
quinze ou vingt jours; enfin le beurre qu’on 
fait devient rance en peu de temps, et le fro- 
mage ne vai# absolument rien. Pour ce- qui 
est d’une laiterie, les jndigènes n’en ont pas 
la première idée. Comme ils n’ont ancune 
espèce de bâtiment pour recevoir leurs den- • 
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rées, ils sont obligés de déposer tout pêle- 
mêle. On voit le café , le coton , le maïs et les 
fèves, en un même tas sous une peau de bœuf 
encore fraîche , et dans le coin d’une cabane 
• humide. Aussi la moitié de tout cela se pourrit 
ou se moisit, et le reste est fort altéré. 

L’habitation d’un colon n’est jamais pavée 
ni planchéiée. Les murs sont faits de bran- 
ches entrelacées et enduits de terre. La cui- 
sine est une espèce de réduit obscur, dans 
lequel il y a plusieurs mares d’eau sale , et 
plusieurs foyers composés de trois pierres, 
sur lesquelles pose un pot de terre. Comme 
on 11’y emploie jamais que du bois vert , la cui- 
sine se remplit d’une épaisse«fumée, à laquelle 
la porte seule sert d’issue; en sorte que tout 
est noir de fumée dans l’intérieur. Il y a beau- 
coup de cuisines de gens riches qui ressem- 
blent à celles dont il est ici question. 

Les jardins des environs de Saint-Paul sont 
disposés avec goût. Le jasmin est l’arbuste fa- 
vori du pays; et dans ce beau climat il fleurit 
toute l’année comme la rose. Le pahna-christi 
y donne son fruit dès la première année; il 
fournit une si grande quantité d’huile, que l’on 
n’en brûle pas d’autre. 

C’est un spectacle affligeant que celui d’un 
pays à qui la nature a prodigué ses plus riches 
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faveurs, et dont les tiabitaus, tourmentés de 
la Soif de l’or , méprisent les ressources sans 
nombre que leur présente l’agriculture. 

M. Mawe alla visiter avec le gouverneur de 
Saint-Paul les célèbres mines de Jaragua, qui 
fournissaient, il y a deux siècles, une immense 
quantité d’or; elles sont à peu près à vingt- 
quatre milles de Saint-Paul. Le pays est mon- 
tueux ; les rochers sont granitiques. On y 
trouve aussi du gneiss, de la hornblend , et 
du mica. 

Le sol est rouge, ferrigineux et profond. 
L’or se trouve ordinairement dans un lit de 
poudingue, lequel repose immédiatement sur 
le roc solide. O» remarque dans les vallées 
de nombreuses et vastes excavations, qui 
ont été faites par les chercheurs d’or; quel- 
ques-unes ont cent pieds de long sur cinquante 
de large et vingt de profondeur. Dans plu- 
sieurs endroits des collines où l’on peut se 
procurer de l’eau pour laver la terre, on trouve 
l’or immédiatement au-dessous de la racine de 
l’herbe. Voici comment on s’y prend pour ce 
lavage. Supposons un lit de gravier quartzeux , 
reposant sur le granit et recouvert de terre. 
Supposons ensuite qu’on ait de l'eau en suf- 
fisance avec le niveau nécessaire pour l’appli- 
quer au lavage. On coupe la terre en une suite 
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de marches ou degrés de vingt à trente pieds 
de long, deux à trois de large, et un de h^it. 
Au bas de cet escalier on pratique une tran- 
chée de trois pieds de profondeur. Sur chacun 
des degrés on place sept ou huit nègres, les- 
quels, à mesure que l’eau descend avec mo- 
dération, recouvrent doucement la terre avec 
des pelles de bois , de manière à la convertir 
en nue boue que l’eau emmène. Les parti- 
cules d’or sont entrcynées avec la boue dans 
la tranchée inférieure , où elles se précicipi- 
tent promptement eu raison de leur pesan- 
teur spécifique. Des ouvriers sont employés 
à ôter de la tranchée les pierres qui l’encom- 
brent. Lorsque le dépôt de la tranchée est 
suffisant , c’est-à-dire au bout de quatre ou 
cinq jours, on transporte ce dépôt dans un 
endroit commode pour en faire le lavage; on 
emploie à cet effet des vases coniques de bois , 
nommés gamellas. Chaque ouvrier, debout 
dans un ruisseau, prend cinq ou six livres de 
la boue ou matière mélangée noirâtre qui 
constitue le dépôt. L’ouvrier agite le yase en 
tournant et en changeant l’eau , de manière 
à réunir dans le fond les particules d’or con- 
tenues dans le dépôt, parmi les pyrites, l’ox- 
cide de fer et le quartz ferrugineux. Il verse- 
ensuite, dans un autre grand vase plein d’eau 
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claire , for qu’il a obtenu , et recommence*aveo 
uqÿ autre dose du dépôt. Chaque dose occupe 
de cinq à neuf minutes. 

L’or obtenu varie beaucoup pour la quan- 
tité, et pourlaforme des particules. Qui !ques- 
unes sont si petites, quelles surnagent, tandis 
que d’autres sont aussi grosses que des pois, 
et quelquefois beaucoup plus grosses. Cette _ 
opération est surveillée par des inspecteurs. 
Quand tout est fini , on porte la récolte à la 
maison pour la sécher ; puis la cinquième 
partie est livrée au receveur de la couronne. 
On fond cet or au moyen du muriate de mer- 
cure , et on en fait des lingots qui , après 
avoir été 'essayés et enregistrés, sont munis 
d’une marque, et passent comme espèces. 

Les quadrupèdes qui peuplent les forêts de 
ces contrées , sont principalement les singes, 
les paresseux, les porcs-épics et les opossums. 
Ces derniers, ainsi que d’autres animaux de 
proie, font de grands ravages parmi la vo- 
laille. Il n’y a pas une grande variété d’oi- 
seaux. 

La grosse chauve-souris nommée vampire, 
qui a été souvent décrite, est un ennemi 
redoutable pour les chevaux et les mulets. 

• Elle se fixe* pendant la nuit sur le garot de . 
ces animaux , et leur suce le sang si abon- 
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(laminent, qu'ils en sont baignés, et se trou- 
vent toujours considérablement affaiblis. Tant 
que cet animal suce le sang , il bat des ailes 
comme pour endormir la douleur que cause 
sa morsure. 

Il n’y a que peu de voyageurs qui visitent 
Saint -Paul. Les passages qui y conduisent 
depuis la côte sont gardés avec vigilance, et 
le dernier soldat a droit d’arrêter un voyageur 
qui n’est pas muni d’un passe-port. 

« Notre arrivée à Saint-Paul, dit M. Mawe, 
y excita parmi le peuple un étonnement qui 
prouve que les Anglais n’y paraissent que ra- 
rement. Lorsque nous étions invités chez 
quelques-uns des principaux habitans de la 
ville, ils envoyaient aussitôt chercher leurs 
amis pour nous regarder. Pendant que nous 
, étions à table dans notre logement, les jeunes 
gens et les jeunes filles venaient nous voir 
manger; mais* cet étonnement s’alliait à beau- 
coup de bienveillance. Nous fûmes souvent in- 
vités à dîner. Nous assistâmes aussi avec plaisir 
à plusieurs bals chez le gouverneur. Nous y 
étions beaucoup mieux accueillis que chez les 
Espagnols, et nous y trouvâmes les manières 
plus polies, et la société plus agréable. » 

Lorsque les dames sortent, surtout pour 
aller à l’église, elles mettent un long manteau 
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de soie noire, et un voile de même couleur., 
bordé d’une large dentelle. En hiver le man- 
teau est de Casimir noir. Dans les rues, elles 
ont presque toujours le même voile. Leur né- 
gligé est une espèce de capote de laine gros- 
sière, garnie de velours, de galon ou de pe- 
luche, avec un chapeau rond. Les femmes de 
Saint-Paul sont célébrés dans tout le Brésil 
pour leurs grâces et la régularité de leurs 
moeurs. Elles sont d’une extrême sobriété, 
mais elles aiment passionnément la danse. 
Dans les bals et dans les fêtes elles s’habillent . 
en blanc, se parent le cou de chaînes d’or, et 
relèvent leurs cheveux avec goût. Elles ne 
s’occupent guère que de coudre , de broder et 
de faire de la dentelje, l’usage du pays étant 
que les tailleurs habillent les femmes ainsi que 
les hommes. Les dames sont en général d’une y 
constitution faible et délicate; ce que l’on at- 
tribue à ce qu’elles ne prennent point d’exer- 
cice, mangent très-peu, et abusent des bains 
chauds. Les hommes du premier rang se met- 
tent avec liîxe; ils sont polis, attentifs, obli- 
geans, mais en général grands parleurs, et 
amis de la bonne chère. M. Mawe disculpe les 
femmes du Brésil de cette légèreté que leur 
prêtent quelques voyageurs. Ou a dit qu elles 
étaient dans l’habitude de jeter de leurs balcons 
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des fleurs sur les passans qui pouvaient leur 
plaire, et de présenter un bouquet à celui 
qu’elles voulaient favoriser. Voici ce qui a sans 
doute donné lieu à cette imputation. Il est d’un 
usage général que lorsqu’un étranger est pré- 
senté à une femme , celle-ci choisit parmi les 
fleurs donSelle a constamment la tète ornée , 
celle qu’elle veut lui offrir. Cet espèce de com- 
pliment est toujours rendu dans le cours de la 
visite, c’est-à-dire que de sou côté l’étranger 
choisit parmi les fleurs, qui sont en profusion 
sur le balcon ou dans le parterre, celle qu’il 
désire présenter à la maîtresse de la maison. 

Il existe aussi dans ce pays un singulier 
usage uc’est celui de se jeter les uns aux autres 
des fruits artificiels , qui ne consistent qu’en 
une enveloppe de cire remplie d’éau de sen- 
teur. Dans les deux premiers jours du car- 
naval , que l’on célèbre ici avec beaucoup de 
solennité, on fait une grande consommation 
de ces fruits. Les femmes commencent ordi- 
nairement l’attaque; les hommes répondent; 
et lorsqu’on s’est lancé réciproquement quel- 
ques douzaines de fruits, on est de part et 
d’autre aussi mouillé que si on s’était baigné , 
dans la rivière. Quelquefois une femme, quand 
elle est mouilléeà fond, se laisse tomber comme 
par hasard dans les bras d’un homme, dont 


Digitized by Google 


VOYAGES 


94 

les habits sont encore secs, et l’oblige ainsi à 
aller se changer. Pendant ces jours-là les habi- 
tans courent les rues masqués , et se lancent 
mutuellement un grand nombre de fruits par- 
fumés : il n’est pas d’usage que les hommes s’en 
jettent entre eux. Plusieurs centaines d’habi- 
tans de la capitale vivent pendan#kine partie 
de l’année de la fabrication de ces fruits. Rien, 
ajoute M. Mawe, n’est si désagréable pour un 
étranger que cet usage , et il en résulte sou- 
vent des querelles sérieuses. 

De Saint-Paul notre voyageur retourna à 
Santos, où il loua une barque pour se rendre 
à Rio-Janeiro, en longeant la côte. Toutefois 
il changea d’idée, et, arrivé à un petit port 
nommé Zapitiva, il résolut de continuer son 
voyage par terre. 

L’aspect de la ville de Rio-Janeiro est im- 
posant, surtout vue de la baie, d’où elle se dé- 
ploie avec une grande magnificence. Le palais 
royal, assez petit ^ et d’une architecture très- 
ordinaire, est au bord de la mer ; le principal 
quar n’en est éloigné que de trente toises. La 
population est d’environ cent mille âmes , 
parmi lesquelles on compte un grand nombre 
de nègres. Les couvens et les églises très- 
multipliés, sont d’une belle architecture. La 
cathédrale est un édifice remarquable. 
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Les maisons n’ont qu’un étage. Autrefois 
les rues étaient rétrécies par les balcons qui 
s’avancaient dehors, et obstruaient le jour; ils 
ont depuis été enlevés par l’ordre du gouver- 
nement. Le plus grand désagrément que les 
piétons éprouvent dans. les rues, c’est de ren- 
contrer sans cesse des gens à cheval marchant 
sur les trottoirs, et de se heurter contre les 
contrevens ^t les portes qui s’ouvrent du 
côté de la rue. La ville reçoit l’eau nécessaire 
à sa consommation par de§ aquéducs , d’où 
elle est distribuée aux fontaines. Le nombre 
de celles-ci n est pas assez grand; on a souvent 
un mille à faire pour chercher de l’eau , et 
beaucoup de gens vivent en la vendant. 
Dans les sécheresses, l’empressement est tel , 
qu’il faut souvent attendre une heure pour 
avoir son tour aux fontaines. 

Les auberges sont extrêmement mauvaises, 
et on n’y loge que lorsqu’on ne peut pas faire 
autrement. Les loyers sont aussi élevés qu’à 
Londres, parce qu’il en coûte beaucoup pour 
faire bâtir; les bois surtout sont très-rares, 
ce qui est assez extraordinaire dans un pays 
où il y a autant de forêts. Tous les objets né- 
cessaires à la vie sont en grande abondance 
et à bon marché. Le bœuf est assez mauvais , 
le porc un peu meilleur ^ mais personne 
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• ne mange de mouton ; il y a là - dessus un 
préjugé enraciné parmi les gens du pays. Les 
volailles sont bonnes, mais chères. Les lé- 
gumes abondent ainsi que le poisson, les 
tortues et les huîtres. 

On ne peut pas d ire que Rio-Janeiro soit sain , 
parce que la saleté des rues occasionne des 
exhalaisons putrides et des maladies conta- 
gieuses. Il y a une autre cause d’it^alubrtf é pro- 
duite par l’arrivée fréquente des nègres qu’on 
amène d’Afrique *et qui apportent ordinaire- 
ment des germes de contagion, résultans de la 
gêne qu’ils ont éprouvée pendant le voyage. 

Il est fâcheux que cette ville u’ait pas été bâtie 
sur le même plan que celles de la Hollande, 
avec des canaux. La police est mieux faite • 
depuis que la cour s’y est établie. Les prisons 
sont sales et négligées; elle» auraient besoin 
d’un Howard pôur leur réforme. Un grand 
pas a été fait en faveur de l’humanité par 
l’abolition de l’inquisition ; et maintenant un 
étranger ne craint pas d’être inquiété pour 
cause de religion , pourvu qu’il n’insulte pas 
ouvertement au culte établi. 

Rio-Janeiro est le principal marché du 
Brésil. Les provinces des mines, qui sont les 
plus peuplées, faisant une consommation 
considérable d’objets d’importation , em- 
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ploient pour les transports un nombre consi- 
dérable de mulets qui en reviennent chargés 
de métaux précieux. Ces midets , dont la 
charge ordinaire est de trois quintaux, vont 
jusqu’à cinq et six cents lieues dans les terres. 
Ils y portent beaucoup de sel pour le bétail, 
et du fer pour le travail des mines. 

Il n’y a pas au monde un port mieux situé 
pour le commerce , que Rio-Janeiro. Ses 
communications avec l’Europe, l’Amérique, 
l’Afrique, les Indes et les îles de la mer du 
Sud, sont également faciles. Cette ville, qui 
commande les ressources d’un pays immense 
et fertile, semble être destinée à former le 
chaînon qui lie par le commerce les diffé- 
rentes parties du globe. La- présence d’un 
gouvernement actif et sage, semblait seule 
manquer à tant d’avantages réunis. 

Rio-Janeiro reçoit de la rivière de la Plata 
et de Rio-Grande , une quantité prodigieuse 4 
de bœuf séché, de peaux, de suifs et de grain ; 
elle tire principalement des États-Unis, des 
viandes salées, des farines, des meubles et 
du goudron. 

On y importe de la côte d’Afrique, de la 
cire, des huiles, du soufre, et certains bois. Le 
commerce des nègres a été restreint par le 
prince régent, au royaume d’Angola, et il a 
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annoncé l’intention d’abolir la traite aussitôt 
que les circonstances le permettront. 

Les denrées qu’on tire du Portugal , con- 
sistent principalement en vins et en huile. On 
fait venir du fer de Suède : on le préfère à 
tout autre pour ferrer les mulets, à cause de 
. son extrême ductilité. 

Les exportations principales sont du coton, 
du sucre, du rhum , des bois de construction, 
des bois de menuiserie, des peaux, du suif, 
de l’indigo, et une immense quantité d’étoffes 
grossières de coton pour habiller les Péons 
dans les provinces de la rivière de la Plata. 
Parmi les articles plus précieuxd’exportation, 
il faut compter de l’or, des diamans, des to- 
pazes de diverses couleurs, des améthystes, 
des tourmalines, des aigue-marines, des chry- 
soprases, et de la joaillerie. 

Le port est d’une entrée et d’une sortie fa- 
• ciles. Tous les jours la brise de terre souffle 
jusqu’à midi, et la brise de mer, depuis midi 
jusqu’au soleil couchant. On trouve toutes 
sortes de secours pour réparer les bàtimens. 

Ce que M. Mawe a dit des habitansde Saint- 
Paul est généralement applicable à ceux de 
Rio-Janeiro. Les mêmes mœurs et les mêmes 
usages se retrouvent dans cette capitale, avec 
les variations qu’y apporte l’abord plus consi- 
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dérable des étrangers. On a un peu de peine 
à admettre les anglais dans l'intérieur des fa- 
milles ; mais une fois reçus , ils y éprouvent 
la plus aimable hospitalité. Les femmes sont 
polies et prévenantes; elles aiment la parure , 
et elles joignent des manières nobles à unJ 
extrême gaieté. La conversation des hommes 
est plutôt vive qu’instructive ; car leur éduca- 
tion est assez négligée. 

Quelque temps après son arrivée à Rio-Ja- 
« neiro, M. Mawe sollicita du gouvernement 
la permission de faire exploiter une mine de 
fer, à Graraceaba, en faisant sentir tous les 




avantages que le pays en retirerait. Le comte 
de Linharès, à qui il s était adressé à cet effet, 
lui fit espérer qu’il l’obtiendrait ; mais il lui 
demanda préalablement d’inspecter une terre 
que le prince régent avait à Santa-Cruz, et 
d’en faire son rapport. M. Mawe, y ayant con- 
senti , se rendit sur cette propriété , située à 
cinquante milles de la capitale, ^et dont le 
prince voulut absolument lui confier l’admi- 
nistration. Quoique cette offre ne pût pas 
convenir à M. Mawe , il n’y fit pas moins un 
petit séjour, l’inspecta avec soin, et indiqua 
toutes les améliorations dont elle était suscep- ' 

tible,.et retour^ â^^Rio-Janeiro. 

A cette époque , une mine d’argent ayant 
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été, dit-on, récemment découverte près de 
Canta-Gallo, un des ministres portugais en- 
gagea M. Mawe à s’y transporter pour en 
faire l’examen. Il partit en conséquence le 
18 avril 1 809 , accompagné du docteur Gar- 
dener», professeur de chimie , en faveur du- 
quel le prince régent venait d’établir une 
chaire à Rio-Janeiro. 

« A mesure que nous approchions des 
montagnes, dit M. Mawe, l’air devenait frais 
et même froid. Nous couchâmes dans une 
ferme qui appartenait à des religieuses de Rio- 
Janeiro. Cet endroit est délicieux , et avec un 
peu de soin, on en ferait un vrai paradis. Ri- 
vières navigables, belles chutes deau, beaux 
bois , bonnes terres labourables et superbes 
pâturages, tout s’y trouve réuni. Enfin cette 
propriété est à peu de distance de la capitale, 
et l’on s’y rend par eau. Quel objet de spécu- 
lation pour un bon agriculteur! Cet endroit 
est fort négligé ; la maison , les dépendances, 
tout est dans un état de. ruine ; et les animaux 
de la ferme, comme les gens qui la font valoir, 

ont l’air d’être affamés. » 

. ^ Chemin faisant, nos voyageurs traversèrent 
des forets magnifiques. Ils eurent la curiosité 
de mesurer un arbre qui était tombé, et ils 
'trouvèrent qu’il av?it six phrds, quatre poucès # 
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de diamètre à sa base, et soixante et quinze 
pieds de long. M. Mawe dit n'avoir jamais vu 
d’arbres d’une aussi grande dimension. 

Canta-Gallo, éloigné de cinquante milles 
de Rio-Janeiro, n’était pas connu il y a vingt 
ans. Il est situé au milieu d’un pays boisé, 
abondant en sources, et coupé par des vallées. 

Le fond de ces vallées donnait autrefois de 
l’or. Cette circonstance, réunie à la fertilité du *> 
pays, attira des aventuriers qui se réunirent 
sous un chef au nombre de trois cents. Ils 
vivaient dans un état d’indépendance absolue 
du gouvernement. Pendant trois ans que cela 
dura, ils eurent tout le temps de laveries terres 
aurifères. Lorsque le gouvernement eut avis 
de leur existence et de leur nombre ,.qui sans 
doute fut fort exagéré, il envoya des espions 
pour tâcher de découvrir le lieu de leur re- 
traite. Ces espions , à force de fouiller les bois , 
arrivèrent à l’établissement des aventuriers. 

Ils le découvrirent, dit-on, par le chant d’un 
coq, et cette circonstance a fait donner à ce 
lieu le nom de Canta-Gallo. Les espions se * 

présentèrent comme des camarades qui dé- 
siraient être admis dans la communauté. Après 
avoir tout examiné, les espions rendirent 
compte au gouverneur de Rio-Janeiro de ce 
qu’ils avaient vu. Celui-ci fit une proclamation 


Digitized by Google 


102 VOYAGES 

qui invitait les aventuriers à se soumettre , 
en leur offrant une amnistie. Comme ils 
avaient des armes à feu, ils résolurent de se 
maintenir par la force aussi long-temps .qu’ils 
pourraient trouver de l’or. Les choses en res- 
tèrent là. Cependant au bout d’un an ou deux 
les lavages commençant à rendre beaucoup 
moins, plusieurs des aventuriers abandonnè- 
rent le métier, et les autres se relâchèrent 
sur les mesures de défense. Le gouvernement 
saisit ce moment pour rassembler des troupes 
dans leur voisinage ; et à un jour déterminé, 
qui était celui d’une fête des aventuriers, ils 
furent attaqués à l’improviste. Les chefs fu- 
rent saisis et envoyés en Afrique. Une partie 
se dispersa; d’autres furent emprisonnés, puis 
relâchés. 

Le gouverneur, s’imaginant que ce pays était 
toujours riche en or , fit plusieurs règlemens 
malentendus. U établit des postes d’inspec- 
tions partout , et prit des mesures de rigueur 
pour empêcher la contrebande. Les nombreux 
chercheurs d’or accourus à Canta-Gallo, tout 
en comptant sur d’abondans produits , se li- 
vrèrent à l’agriculture, qui leur offrit des res- 
sources plus certaines. 

On y trouve aujourd’hui si peu d’or, que 
le droit du cinquième qui revient au prince 
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suffit à peine au paiement des employés. Il y 
a quelques autres positions qui sont égale- 
ment favorables au métier de mineur et à l'agri- 
culture. Un homme qui disposerait d’un petit 
capital , et qui ne craindrait pas cette vie isolée 
et sauvage, y ferait promptement fortune. La 
terre est fertile ; toutes les productions peu-, 
vent y être cidtivées. Le canton entier est 
granitique; les seules substances métalliques 
qu’on y trouve, sont des oxides de fer r et «le 
l’or : celui-ci est toujours en grains. 

On voit fort peu de bétail dans ces contrées. 
Les habitans ignorent le produit d’une lai- 
terie , et n’ont même pas de vaches à lait. Ils 
ne font usage que du lait de chèvre, et encore 
en petite quantité. 

On y cultive peu la canne à sucre. Les grains, 
les volailles , le bois de rose et l’ipécacuanha, 
sont les principaux objets d’exportation. On 
trouve en beaucoup d’endroits l’arbre dont 
l’écorce remplace avec succès le quinquina. 

Dans une des fréquentes tournées que fit 
M. Mawe dans le voisinage de Ganta-Gallo,. 
avant de visiter la mine d’argent, qui était le 
véritable objet de son voyage, il obtint di- 
verses informations concernant les naturels 
du pays. Celui qui lui fournit ces détails était 
un de leurs chefs; il faisait le commerce de 
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l’ipécacuanha. Ces indigènes n’ont d’autre de- 
meure que les bois. Us se bâtissent des cabanes 
de branches d’arbres, recouvertes de feuilles 
de palmier; couchent sur l’herbe sèche, et vi- 
vent de chasse et des racines qu’ils prouvent 
dans les bois. Le chef en amena à notre voya- 
ceur une cinquantaine, dont quelques-uns par- 
I aient un peu portugais Les hommes étaient 
vêtus d’un pantalon et d’un gilet ; les femmes 
d’une chemise et d’une jupe : elles portaient 
en outre un mouchoir autour de la tète à la 
manière des Portugaises. Les uns et les autres 
avaient la peau cuivrée , le visage rond , le nez 
large , les cheveux noirs et plats , et une sta- 
ture forte et ramassée. 

« Je fus curieux, dit M. Mawe, d’essayer 
l'adresse tant vantée de ces Braziliens pour 
tirer de l’arc. Je plaçai une orange à quinze 
'toises de distance, et je les invitai à l’ajuster. 
Tous ceux qui tirèrent l’atteignirent. Je leur 
désignai ensuite un bananier de huit pouces 
de circonférence, et éloigné de vingt toises; 
pas un seul d’entre eux ne manqua le but. De 
plus en plus surpris de 1< ur adresse, j’entrai 
‘ avec eux dans la forêt pour leur voir tirer des 
oiseaux. Il y en avait peu, et ils les décou- 
vraient toujours avant moi. Ils se glissaient 
avec précaution jusqu a portée, et atteignaient 
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toujours leur proie. Leurs arcs sont faits du 
bois élastique d’iri ; ils ontsix à sept pieds de 
long, et sont très-lourds. Leurs flèches ont 
au moins six pieds de long et un pouce de 
diamètre. La pointe est un os, un morceau 
de canne à sucre, ou plus ordinairement en- 
core du fer. Ces sauvages sont extrêmement 
sales , et quant aux mœurs et aux inclinations, 
ils tiennent beaucoup des cannibales. Par 
exemple, ils dévorent avec avidité les oiseaux 
crus, à demi plumés, et avec les entrailles. 
Je leur présentai quelques bouteilles de li- 
queur. A l’instant même, ils commencèrent 
à se disputer et à se battre pour savoir à qui 
boirait les premiers. L’individu , homme ou 
femme qui s’emparait d’une bouteille , l’ava- 
lait tout entière si je ne l’arrachais pas de 
ses mains. Il est extrêmement .dangereux de 
les enivrer, car on ne peut plus en être maître 
sans les emprisonner. Si l’on témoigne quel- 
que préférence à l’un d’entre eux, tous de- 
viennent insolens , et exigent la même faveur. 
Ils ont une aversion insurmontable pour le 
travail , et il est imposible de les soumettre à 
faire un emploi régulier de leur temps. L’on 
rie voit presque jamais un indigène servir 
comme domestique ou comme journalier à 
gages. Cette circonstance tend à décourager 
beaucoup l’agriculture. 
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Ce beau pays, presque inhabité, renferme 
des richesses de différens genres, qui sont per* 
dues faute d’emploi. On y trouve la fameuse 
variété du palm ier, don t la feui lie est com posée 
d’un nombre infini de fibres, aussi déliées et 
aussi fortes que la soie. J’achetai pour unç ba- 
gatelle des lignes à pêcher faites de cette subs- 
tance. » 

Après quelques jours de repos à Canta- 
Gallo, M. Mawe partit avec un guide pour 
aller visiter la mine d’argent qui faisait le 
principal objet de son voyage. Au bout de 
deux heures environ de marche dans un pays 
/coupé et âpre, il arriva à une plantation qui 
avait l’air d’un jardin au milieu d’un désert. 
Le propriétaire, qui était natif des Açores, le 
reçut avec politesse, et le présenta à sa femme 
et à ses filles. Celles-ci , éblouissantes de santé , 
s’occupaient avec leur mère à des ouvrages à 
l’aiguille. M. Mawe dit que leur propreté , l’air 
d’arrangement et d’aisance de tout ce qui l’en- 
tourait, lui rappela dans ce moment son pays. 

A deux lieues plus loin , il s’arrêta chez une 
veuve nommée dona Orna , dont le beurre 
et le fromage ont dans le pays une grande 
réputation. Sa maison, qui avait deux étages, 
était propre et commode. La bonne dame lui 
donna du lait. Le principal produit de la 
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ferme est en maïs : on ne fait du fromage que 
par hasard , et lorsqu’il se trouve une quan- 
tité surabondante de lait. 

Un peu plus loin M. Mawe traversa la Rio- 
Grande, en faisant nager, selon l’usage, les 
mulets après le canot, et arriva le soir, après 
une journée très - fatiguante , chez un ecclé- 
siastique nommé le père Thomas de Notre- 
Dame de la Conception , homme intelligent et 
industrieux , qui n’avait commencé à cultiver 
la ferme où il était que depuis quatre ans , 
avec un seul nègre. Néanmoins elle prospé- 
rait, et le propriétaire avait l’air fort heureux. 
« Ce fut là, dit M. Mawe, que je trouvai les 
individus qui avaient déclaré avoir découvert 
la mine d’argent. Us m’invitèrent à les ac- 
compagner, et je les suivis en confiance à 
pied , à la distance de six milles , à travers un 
pays sauvage et d’un accès difficile. J’arrivai, 
très-fatigué et avec mes habits déchirés, à une 
misérable hutte qui contrastait en tout avec 
la ferme du père Thomas. Après m’être reposé 
une heure, je me dirigeai , avec les trois hom- 
mes qui habitaient cette cabane, jusqu’au pied 
de la montagne. Là, ils me montrèrent un 
trou de deux pieds de profondeur, au fond 
duquel on trouvait, m’assurèrent-ils , un sable 
riche en grains d’argent natif. Je leur dis d’en 
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extraire une certaine quantité; et, pendant 
qu’ils travaillaient, j’examinai la base de la 
montagne. C’était un gneiss presque granité, 
avec des grenats et des pyritec. Un ruisseau 
voisin charriait du sable et de petits fragmens 
de poudingue , mais je n’y reconnus aucune 
apparence métallique. L’idée de trouver de l’ar- 
geut dans son état natif, au milieu des pyrites 
dont ce sol est rempli , ine parut absurde : elle 
contredisaittoutes les notions théoriques, puis- 
que le soufre des pyrites n’aurait pas manqué 
de se combiner avec l’argent. 

« Chargé d'échantillons de sable , je re- 
tournai chez le père Thomas; et, après quel- 
ques heures de repos , je procédai à l’examen 
avec le chalumeau et les acides ; je ne trouvai 
pas un atome d’argent. Je questionnai à fond 
les trois hommes, Ils me dirent qu’ils avaient 
pris pour de l’argent ce qui n’était que de la 
mine de fer spéculaire. Cependant, comme il 
y avait de l’argent dans le sable qu’ils avaient 
porté à Rio-Janeiro, je les pressai pour savoir 
le mot de l’énigme. Us m’avouèrent alors 
qu’ils avaient limé une boucle d’argent, et 
mêlé cette limaille avec le sable. Un officier, 
qui était présent, voulait les faire emprisonner; 
je le priai de n’en rien faire, puisqu’ils avaient 
volontairement fait l’aveu de leur faute. Je 
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n’aurais pas voulu être la cause du malheur 
de ces pauvres gens , quelque douteux qu’il 
fût d’ailleurs , qu’en les empêchant d’être en- 
rôlés je leur rendais serv ice ; car ils ont une si 
grande habitude de l’oisiveté, qu’il est très- 
probable qu’ils aüront continué à errer à la 
recherche des mines et des pierres précieuses. 
Cette passion des mines est très-générale chez 
les habitans du Brésil; elle leur présente la 
possibilité d’une fortune facile et prompte, et 
les dégoûte d’un travail régulier qui assure- 
rait leur existence. Je remarquai, en général, 
que ceux qui s’adonnaient à la recherche et 
au travail des mines étaient misérables , et 
et que ceux qui préféraient l’agriculture vi- 
vaient dans l’abondance. » 

Pendant son séjour àCanta-Gallo, M. Mawe 
se procura quelques échantillons des différens 
bois que le pays produit. On remarque le ve- 
natier, le cèdre, le pereiba, l’olir, le cabiuna, 
tous bois de construction solides et durables; 
l’ubatang, le jaracatang, le jaracanda : ce 
dernier est noir et jaune ; on l’appelle en Eu- 
rope bois de rose; le palmier, dont il y a 
plusieurs variétés , et dont le bois a une élas- 
ticité et une force extraordinaires; le garfuana, 
dont l’écorce fournit une teinture jaune , et 
enfin l’embley, plante rampante, dont les 
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tiges s’emploient au lieu de cordes, et dont 
on fait des brides. * 

M. Mawe, ayant terminé ce qu'il avait à faire 
retourna àRio-Janeiro, où, après s’ètre remis 
des fatigues de son voyage, il sollicita et 
obtint du prince régent la permission de vi- 
siter les mines de diamans à Serra do Frio. 
Cette faveur n’avait encore été accordée à 
aucun étranger, et les Portugais eux-mèraes 
ne l’obtenaient qu’avec des restrictions , qui 
s’opposaient absolument à ce qu’ils pussent 
en rendre compte d’une manière satisfai- 
sante. 

M. Mawe ayant obtenu les passe-ports et les 
recommandations nécessaires, partit de Rio- 
Janeiro, le 1 7 août 1809, dans la société d’un 
M. Goodall, négociant qui allait à Villa-Rica, 
et accompagné de deux soldats d’un corps de 
mineurs, et un nègre. Les voyageurs, s’étant 
embarqués à midi, dépassèrent bientôt les îles 
de Governador et des Cocotiers, et arrivèrent 
au soleil couchant à l’embouchure de la ri- 
vière de Moumin , dont les bords sont très- 
agréables. A-deux lieues de là, en remontant 
la rivière, on trouve le village de Porto da 
Estrella. C’est ici que passent les caravanes de 
mules, chargées des marchandises de l’inté- 
rieur. Les muletiers portent toujours avec eux 
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toutes leurs provisions, et même leurs usten- 
siles de cuisine , pour ne point quitter leurs 
bêtes ; en sorte que les auberges leur sont 
inutiles. 

De Porto (la Estrella , nos voyageurs pour- 
suivirent leur route vers Villa-Rica, à clos de 
mulet. Tout le pays qu’ils traversèrent offre 
le même aspect, la même fertilité et les mêmes 
ressources que celui que M. Mawe avait déjà 
vu. 

A quelque distance de Villa-Rica, la petite 
caravane fit halte à une maison dont le pro- 
priétaire exploitait une mine de topazes. 
M. Mawe lui demanda la permission de la vi- 
siter; non-seulement il y consentit, mais il 
voulutmême l’accompagner. « Nous entrâmes, 
dit M. Mawe , dans une des anfractuosités de 
la montagne , dont la partie supérieure était 
un schiste argileux, se décomposant en schiste 
micacée, et entremêlé de veines tendres, et 
dans lesquelles je vis que deux nègres étaient 
occupés à fouiller avec des crochets de fer. 
On me dit que c’étaient des mineurs qui cher- 
chaient des topazes. Je pris un des instrumens, 
et je me mis à fouiller moi-même dans cette 
substance micacée, mélangée d’un peu de 
quartz et de grands cristaux de fer spéculaire$ 
J 'eus le bonheur de trouver troisjiopazes; mais, 
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comme elles n’avaient qu’une seule pyramide, 
et qu’elles paraissaient cassées, je j ugeai qu’elles 
étaienthors deleur place primitive. J’avais tou- 
jours cru que les topazes que j’avais vues à Rio- 
Janeiro et ailleurs, avaient été cassées par les 
mineurs, attendu quelles n’avaient qu’une 
seule pyramide, et je comptais en voir qui 
en auraient deux. Cependant non-seulement 
je n’en trouvai point moi-même, mais le pro- 
priétaire m’en ayant montré ensuite chez lui de 
quoi charger plusieurs chariots, il me fut 
impossible d’en rencontrer une seide qui eût 
une double pyramide. On me dit que quel- 
quefois on trouvait des topazes dans le quartz 
cristalisé. Toutes les pierresque je vis là étaient 
imparfaites et pleines de défauts. » 

Après avoir pris un grand nombre d’échan- 
tillons, nos voyageurs se remirent en route, 
et à trois heures ils aperçurent enfin Villa- 
. Rica. Quoique cette ville soit placée sur une 
éminence, 'son aspect n’a rien d’imposant, ni 
qui réponde à son nom. On ne voyait presque 
point de culture, pas un seul pâturage, ni 
un enclos dans les environs. On sait qu’elle 
est la capitale et le siège du gouvernement 
de la province de Minas-Goréas, et l’endroit 
jéputé le plus riche du Brésil. 

Les rues , .dont les unes suivent la mon- 
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tagne et les autres la descendent, se coupent 
àangles droits; elles sont d’ailleurs irrégulières 
et mal pavées. Il y a dans chaque rue plusieurs 
fontaines bien construites, et où l’eau abonde. 
On remarque une grande citerne dont l’eau a 
lé goût de sulfate de fer, et que les habitans 
emploientcontrelesmaladiescutanées.La ville 
contient à peu près vingt mille habitans , 
parmi lesquels il y a plus de blancs que de 
nègres. Le climat est délicieux, et semblable 
à celui de Naples. Quoique sous le ao e deg. 
de latitude sud , le pays est tempéré à cause 
de son élévation. Le thermomètre de Fahren- 
heit ne s’élève jamais au-dessus de 8a deg. à 
l’ombre, ( environ 36 deg. de Réaumur ), et 
descend rarement au-dessous de 48, ( à peu 
près ai de Réaumur). Il varie ordinairement 
de 6o à 8o en été, et de 48 à 70 en hiver ; 
c’est en janvier qu’il fait le plus chaud. Les 
changemens de température y sont brusques 
et les orages fréquens sans être dangereux. 
Les brouillards obscurcissent souvent l’éclat 
du soleil pendant une partie de la matinée. 

Les jardins sont bien soignés, et leur aspect 
est très-curieux, à cause de la position de la 
ville. Il y a à peine un terre -plein de quel- 
ques toises qui ne soit artificiel et soutenu 
par de petits murs en terrasses. On passe 
1. ' 8 
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d’un jardin à l’antre par des escaliers. La pro- 
fusion des fleurs est extrême, ainsi (pie l’abon- 
dance des légumes de bonne qualité; il y a 
des fruits indigènes qu’un meilleur système 
de culture améliorerait beaucoup. La pêche 
est le seul fruit d’Europe qui ait élé naturalisé; 
elle donne si abondamment, qu’on est sou- 
vent obligé de soutenir les arbres. 

Villa-Rica est fort grande, mais beaucoup 
moins peuplée qu’au commencement de l’ex- 
ploitation des mines. Une chose assez remar- * 
quable, c’est que dans cette ville de l’or il n’y 
a ni joailliers, ni orfèvres; le gouvernement 
ne permet pas qu’il s’en établisse de peur 
que les droits ne soient fraudés. Les marchés 
de Villa- Rica sont mal pourvus de grain, de 
foin, de lait et de volailles; ces articles sont 
chers ; le bœuf seul est à bas prix; il ne coûte 
qu'un penny et demi ( i5 cent. ) la livre. 

Villa-Rica n'est plus d’ailleurs que l'ombre 
de ce qu'elle a été. Si l’on excepte- ceux qui 
tiennent des boutiques, les habitans végètent 
dans une parfaite oisiveté. Ils négligent com- 
plètement la culture du beau pays où ils vi- 
vent, parce que leur éducation, leurs habi- 
tudes, leurs préjugés héréditaires les éloignent 
d'une vie active. Us rêvent sans cesse à la 
création soudaine d’une grande fortune, et se 



JPigitized by Google 


EN A M éR I QUE. I | 5 

croient exempts de la loi qui soumet l'homme 
à gagner son pain à la sueur de son front. 
On voit rarement ceux qui héritent d’une 
fortune acquise peu à peu par le travail et 
l’économie, suivre la même marche que leurs 
devanciers, lors même que l’éducation les 
y prépare. Leur principale fortune consiste 
en esclaves nègres ; et ils savent si peu en 
tirer parti, que leur entretien absorbe les pro- 
duits de leur travail, ou peti s’en faut. Les 
riches de ce pays ne savent à quoi employer 
leur temps, depuis le matin jusqu’au soir; ils 
vieillissent et meurent sans avoir rien fait 
d’utile aux autres et à eux-même^ - Les nègres 
et les mulâtres sont en possession de toute 
l’industrie , et l'habitude d’employer leur in- 
telligence les rend à tous égards supérieurs 
à leurs maîtres. 

M. Maweeut occasion de visiter la monnaie, 
et de voir fréquemment fabriquer. Les four- 
naux pour la fonte du minerai ressemblent 
à des forges de maréchaux ; on y emploie du 
charbon de bois. A mesure que l’on apporte de 
la poudre, quelque petite qu’en soit la quan- 
tité, on commence pareil prendre lacinquième 
partie pour le gouvernement. On met le reste 
dans un creuset de trois pouces de diamètre, 
que l’on place au milieu des charbons. On y 
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jette (lu sublimé corrosif, et il s’en exhale une 
épaisse fumée. S’il se forme des scories , on 
les enlève avec des pinces, et on ajoute du 
sublimé à plusieurs reprises. Dès que le mer- 
cure est complètement évaporé , on verse l’or 
dans un moule de lingots, enduit de graisse^ 
animale , et on jette le moule dans l’eau. Quel- 
quefois le mercure reste adhérent à l’or, et 
lui donne l’apparence du plomb. On le dé- 
barrasse alors du mercure, en maintenant le 
lingot quelque temps dans un feu violent où 
il s’évapore. Le lingot passe ensuite au maître 
essayeur, qui l’éprouve à la pierre de touche, le 
marque à son degré de lin, à son poids, et y 
ajoute un numéro et la date. On l’inscrit dans 
un registre, et ensuite on le plie dans un papier 
qui porte la copie de l’enregistrement, et on le 
remet au propriétaire. L’opération de la fonte 
ne prend jamais plus (l’un quart d’heure, et la 
coupelle une demi-heure. La couleur pâle et le 
bas titre de divers lingots, sont toujours attri- 
bués à la présence du platine , de ^argent ou 
de quelque autre métal. M. Mawe a vu des 
* lingots qui ne portaient que seize carats , et 
d’autres qui étaient de vingt -trois et demi. 
Tous les lingots au-dessus de vingt-deux ca- 
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rats valent une prime à leur possesseur. 

Les soldatsqui avaientaccompagné M. Mawe 
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lui procurèrent un échantillon de la plus belle 
terre à porcelaine qu’il eut jamais vue : d après 
lui, celle de la fabrique de Sèvres lui est in- 
férieure. O11 la trouve au pied de la montagne 
San- Antonio, mêlée dans des veines de quartz 
et de mines de fer spéculaire. 

On fit goûter à M. Mawe du vin fait avec 
les raisins du pays; il le trouva excellent. Il 
est difficile d’imaginer une terre et un climat 
plus propre à toutes les productions du règne 
végétal. 

Il y a peu de pays où l’expérience 11’ait 
appris aux habitans qu’il convient de faire 
dans les années abondantes des provisions 
pour les années de disette; mais ici on n’a 
aucune prévoyance quelconque. On lâche les 
bestiaux dans des pâturages ouverts et mé- 
diocres, et ils se tirent d’affaire comme ils 
peuvent. Quand l’herbe est bridée par la sé- 
cheresse, les pauvres animaux se retirent au- 
près des ruisseaux , où elle finit par leur 
manquer, et où ils meurent de faim en grand 
nombre. Ceux qui survivent sont tellement 
épuisés, qu’ils ne se remettent jamais tout- 
à-fait. 

Dans une excursion que M. Mawe fit aux 
villages de San-Jose de Barra -Longa, sur les 
confius du territoire des indigènes Bouto- 
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oouclous, il obtint quelques renseignemenssur 
ces peuples. Accoutumés à vivre dans les bois, 
et pratiquant sans cesse tous les artifices né- 
cessaires pour chasser les bêtes sauvages qui 
servent à leur subsistance, ils sont féconds 
en stratagèmes pour surprendre les pauvres 
planteurs. Tantôt cachés derrière desbrtnehes 
entrelacées, ils les percent de leurs flèches; 
tantôt ils se tapissent à terre en se couvrant 
dccendres; tantôt enfin ils creusentdes trappes 
recouvertes de feuilles et de rameaux, ayant 
au fond un pieu acéré. Us redoutent les armes 
à feu , et fuient dès qu’ils les entendent ; mais 
ces armes sont en petit nombre dans la colonie, 
d’une mauvaise fabrication , et Souvent hors 
d’usage. Quelquefois, maisrarement les soldats 
surprennent à leur tour ces indigènes ; et 
alors il n’y a point de combat; les sauvages 
s’enfuient à toutes jambes, et ceux qui les 
poursuivent ne leur font point quartier. Si 
l’on en fait un prisonnier, il faut lui lier les 
pieds et les mains, et le porter attaché à un 
pieu en quelque lieu de sûreté. Si on lui ôte 
ses liens , rie fut-ce que pour un moment, il 
s’échappe, et gagne le taillis comme une bête 
féroce. Il est impossible de changer leurs 
mœurs, soit en les battant ou en les traitant 
avec douceur; s’ils ne parviennent pas à s’é- 
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chapper, ils refusent le plus souvent toute 
nouriture, et meurent de faim. 

Ils ont une aversion insurmontable pour se 
fixer , et une mortelle antipathie pour les na- 
tions qui leur sont étrangères. Ils n’ont point 
assez d'intelligence pour apprécier les bien- 
faits de la civilisation. Il 11e reste plus, d’après 
M. Mawe, qu’à avoir recours au funeste ex- 
pédient de l’emploi de la force. Une raison 
qui écartera d’ailleurs tous les argumcns eu 
faveur des moyens d’une exécution moins 
prompte, c’cst que leur pays est riche en or, 
et que les planteurs et les entrepreneurs de 
de tout genre sont impatiens de le posséder. 
Déjà quelques officiers, qui connaissent les 
localités et savent comment il faut faire la 
guerre à ces peuples, ont commencé cette 
difficile entreprise. 

De Villa-Rica, M. Mawe se rendit à Téjuco, 
la capitale du district où se trouvent les dia- 
inans. Voici les détails qu’il nous fournit sur 
l’opération du lavage , qui a lieu dans la ri- 
vière de Jigitonhonha , que l’on passe avant 
d’arriver à Téjuco. 

Cette précieuse rivière, formée par la réu- 
nion d’un grand nombre de ruisseaux, est large 
comme la Tamise à Windsor, et a de trois à 
neuf pieds de profondeur. La partie où l’on. 
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travaillait au moment où M. Mawc se trouvait 
dans ces contrées, était un coude d’où le cou- 
rant était détourné dans un canal qui traver- 
sait la langue de terre autour de laquelle 
tourne la rivière ; celle-ci était arrêtée au-des- 
sous par une levée en sable. 

Les endroits les plus profonds du lit de la 
rivière, ainsi misa sec, sont vidés par des 
pompes. On en ôte la boue, et on mine le 
cascalhar (espèce de poudingue) que l’on em- 
porte ailleurs pour le laver. Jusqu’à une épo- 
que assez récente, ce travail se faisait par les 
nègres, qui transportaient le cascalhar dans 
des gamelles sur leurs tètes. Mais M. Camara 
a depuis peu fait construire deux, plans in- 
clinés d’une cinquantaine de toises, le long 
desquels des chariots sont mis en mouvement 
par une grande roue que l’eau fait tourner. 
A l’un des établissemens nommé Canjeca , qui 
était autrefois d'une grande importance, il y 
avait trois machines cylindriques pour tirer 
le cascalhar, ressemblant à celles des mines du 
Derbyshire en Angleterre. Ce sont là les seules 
grandes machines de ce genre que M. Mawe 
ait vues dans le district des diamans; et il 
paraît qu’il y a beaucoup d’obstacles qui 
s’opposent ici à leur introduction. D’un côté, 
le bois de construction ne se trouve qu’à 
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cent railles de distance, d’où il faut le faire 
venir à grands frais ; et de 1 autre il y a peu 
d’hommes capables de construire de sembla- 
bles machines : d’ ailleurs les ouvriers ne s'y 
prêtent pas volontiers, parce qu'ils craignent 
quelles ne leur enlèvent leur moyen d’exis- 
tence. 

La couche du cascalhar est composée des 
mêmes élémens que celle des districts des 
mines d’or. En plusieurs endroits au bord de 
la rivière, on trouve de grandes masses con- 
glomérées de cailloux arrondis, cimentés par 
un oxyde de fer, qui enveloppe quelquefois 
l’or et les diamans.On a soin, pendant la saison 
sèche, d’amasser autant de cascalhar qu’il en 
faut pour occuper tous les bras pendant la 
saison des pluies. 

On distribue l’eju dans tous les lieux où se 
fait le travail, au moyen d’aquéducs construits 
avec beaucoup d’intelligence. Voici comment 
s’exécute le lavage. Un couvert en chaume, 
d’unetrentainede pieds de longueur sur quinze 
de largeur, soutenu par des poteaux, sert d’abri 
à un emplacement que traverse dans sa lon- 
gueur un canal en planche. Un courant d’eau 
y coule et lave une couche de cascalhar épaisse 
de deux ou trois pieds. Le long de cette cou- 
che est encaissé un plancher, divisé en une 
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vingtaine de compartimens où l’eau passe a 
volonté. Chacun de ces compartimens est • 
occupé par un nègre, quiy introduit avec une 
houe cinquante à quatre-vingts livres de cas- 
calliar, et le purge de son limon en le remuant 
dans l'eau. 11 jette ensuite les gros cailloux, et 
cherche avec soin les diamans. En face, sur 
des sièges élevés, sont assis les inspecteurs. 

Les sièges sont sans dossier pour que rien ne 
trouble leur vigilance. 

Quand un nègre trouve un diamant, il se 
tient debout, bat des mains, et les élève en 
tenant le diamant entre l'index et le pouce. 

Un inspecteur le reçoit, et le dépose dans une 
jatte à moitié pleine d’eau qui est suspendue 
au toit. A la fin de la journée le diamant est 
livré à l’officier chargé de le peser et de l’en- 
registrer. 

Si un nègre a le bonheur de trouver un 
diamantd’uneoctave(quatorzc carats et demi), 
on le couronne de fleurs, et on le mène en 
pompe à l’administrateur, qui lui donne sa li- 
berté, en payant à son maître un prix con- 
venu ; il reçoit en outre en présent un habit 
neuf, et on lui permet de travailler pour son 
propre compte. Un diamant de huit ou dix 
carats vaut au nègre qui le trouve deux cfiê- 
mises neuves, un habit complet, un chapeau 
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et un joli couteau. On donne pour ceux d’un 
moindre poids quelques petites récompenses 
proportionnées. 

On prend des précautions sans nombre pour 
empêcher les nègres de soustraire des dia- 
raans. Comme ils travaillent toujours la tète 
baissée, ils ne peuvent jamais savoir si l'ins- 
pecteur a ou n’a pas les yeux sur eux. Mais il 11e 
leur serait pas difficile en travaillant dans leur 

compartimentde laissera dessein quelque belle 

pierre dans un coin pour la prendre à la dé- 
robée. Pour prévenir cette manœuvre, on leur 
fait souvent changer de place , et ce change- 
ment s’exécute sur-le-champ au premier mot, 
en sorte qu’aucune collusion n’est possible. 
Si un nègre est soupçonné d’avoir avalé un 
diamant, on l’enferme jusqu’à ce que l’on se 
soit assuré du fait. Autrefois le vol d’un dia- 
mant par un nègre était puni par la confis- 
cation de sa personne au profit de l’état. Mais 
comme cette peine pesait entièrement sur le 
maître de l’esclave, qui n’avait aucun tort, on 
l’a commuée en un emprisonnement et un 
châtiment personnel , moins sévère que la 
peine infligée en pareil cas à un homme blanc. 

Il n’y a point de règlement particulier sur 
le vêtement des nègres. Ils prennent ceux qui 
conviennent le mieux au travail dont ils sont 
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chargés, communément une veste et un pan- 
talon ; ainsi ils ne sont point nus, comme l’ont 
dit quelques voyageurs. 

Les nègres sont distribués par troupes de 
deux cents hommes, sous la direction d’ùn 
administrateur et de quelques officiers su- 
bordonnés. Chaque troupe à son chirurgien 
et son aumônier. La nourriture des nègres a 
été améliorée par le gouvernement actuel ; 
mais elle est encore très-chétivé. 

Après avoir décrit le procédé du lavage, 
M. Mawe, dit en parlant de la situation des mi- 
nes, que les terrains plats des deux côtés de 
la rivière sont riches dans toute leur étendue ; 
en sorte que les officiers peuvent estimer le 
produit des terres vierges par celui des terres 
en exploitation. Au reste les diamans ne se 
rencontrent point exclusivement dans le lit des 
rivières ni des ravins profonds; on en a trouvé 
dans les cavités et dans les cours d’eau placés 
au sommet des montagnes les plus élevées. 

Téjuco, où M. Mawe s’arrêta une semaine, 
est située dans un canton stérile, qui ne peut 
fournir à la consommation de sa population, 
que l’on évaluait à environ six mille âmes; ce 
qui oblige à tirer des fermes éloignées de 
plusieurs lieues tout ce dont ou a besoin. 

Malgré la paresse des habitans, Téjuco est 
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flans un état que l'on peut appeler florissant, 
par la grande circulation de propriétés que 
créent les mines de diamans. La somme an- 
nuelle, payée par le gouvernement pour le 
louage des nègres, le salaire des officiers, et 
divers autres objets de dépense nécessaires 
pour le travail des mines, tels que le nitreet 
le fer , ne s’élèvent à pas moins de 35,ooo 
livres sterling ( 87 5 , 000 francs ). Cette somme, 
ajoutée aux demandes des habitans de la ville 
et du voisinage, entretient un commerce con- 
sidérable. 

Téjuco , sur le penchant d’une mon- 
tagne, est fort irrégulièrement bâti. Les rues 
en sont inégales, mais les maisons sont bonnes, 
comparées à celles des villes de l’intérieur. 
Son nom signifie en portugais un lieu plein 
de boue; il lui vient de quelques endroits fort 
sales, mais que l’on a rendus praticables en les 
couvrant de grandes pièces de bois. 

M. Mawe avait le projet de pousser jusqu’à 
Minas , Novas et Paraeuta , et de revenir par 
Abaité , où l’on trouve de très-gros diamans. 
Mais ayantété sur ces entrefaites attaqué d’une 
sciatique qui l’obligea de retourner à Rio-Ja- 
neiro, il se borna à recueillir sur ces divers 
beux toutes les informations qu’il put se pro- 
curer. 
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Quelques lieues au nord dcRio-dc-Ia-PIata est 
un ruisseau nommé Abaité, célèbre pour avoir 
produit le plus gros diamant que possède la 
couronne de Portugal. Voici ce que l’on ra- 
conte à ce sujet. Trois hommes , coupables de 
crimes capitaux, furent bannis dans l'intérieur 
des terres ^ avec défense de s’approcher des 
villes et de rentrer dans la société, sous peine 
d’emprisonnement perpétuel. Réduits à vivre 
dans les déserts, ils tâchèrent en fouillant les 
mines de faire quelque découverte qui pût 
leur obtenir leur grâce. Après beaucoup de 
recherches infructueuses, dans lesquelles ils 
étaient sans cesse exposés à l'alternative de 
devenir la proie des anthropophages, en s’é- 
loignant des lieux habités, ou en s’approchant 
de tomber entre les mains de leurs juges, 
ils profitèrent enfin des eaux basses pour 
creuser le lit de 1 Abaité ; et, en y cherchant 
de l’or, ils trouvèrent un diamant d’uneonce. 
Pleins d’espérance d’une aussi riche décou- 
verte, ils hasardèrent d’aller consulter un 
prêtre, (pii leur conseilla de se confier en la 
clémence du gouvernement, et qui les con- 
duisit lui-même à Villa-i'.ica auprès du gou- 
verneur. Ils se jetèrent à ses pieds, et lui re- 
mirent leur diamant, en lui exposant toutes 
les circonstances de sa découverte. Le gou 
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verneur, 11e pouvant en croire ses yeux , sou- 
mit cette pierre à l’examen de ses officiers, 
qui la reconnurent pour un véritable diamant. 
Il suspendit en conséquence l’exécution de la 
sentence prononcée contre ceux qui le lui 
avaient apporté, fit passer le diamant à llio- 
Janeiro, et de là à Lisbonne , où se rendit en 
même temps le prêtre officieux, pour donner 
à ce sujet toutes les informations nécessaires. 
Le souverain accorda le pardon demandé, et 
récompensa par unbénéficelezèlede l’honnête 
ecclésiastique. 

Le gouverneur fit garder la rivière, qui fut 
aussitôt exploitée. Le gouvernement l’a depuis 
abandonnée, et livrée aux entreprises des 
particuliers. 

La rivière San-Francisco est très-crande. 
et, à ce qu’on dit, fort poissonneuse; ce qui 
prouve qu’il y a peu de lavage d’or. On élève 
sur ses bords et dans tout le pays à l’est beau- 
coup de bétail, que l’on vend dans les villes 
populeuses de la capitainerie. On en mène 
aussi de nombreux troupeaux à Rio-Janeiro, 
à plus de six cents milles de là; c'est l’objet 
d’un grand commerce, et qui a enrichi plu- 
sieurs familles. Le manque de sel s’y fait pé- 
niblement sentir. 
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Le district de Serro-do-Frio est composé de 
montagnes escarpées, qui se dirigent du nord 
au sud , et qui sont les pfus hautes du Brésil. . 
Le canton des diamans à environ seize lieues 
du nord au sud, et huit de l’est à l’ouest. Il 
fut exploré d’abord par quelques mineurs de 
Villa-do-Principe, peu d’années après la fon- • 
dation de cette ville. En avançant vers le nord, ' 
ils trouvèrent un pays ouvert, arrosé par de 
petits ruisseaux, où ils tentèrent des lavages 
d’or. Ne les trouvant pas assez riches, ils con- 
tinuèrent à aller en avant, en traversant les 
lieux nommés aujourd’hui San-Gonzalès et 
Melho-Verde, et arrivèrent enfin à des cours 
d’eau qui sortent du pied de la montagne où 
Téjuco est bâtie ; ils y cherchèrent de l’or. 
On ne pensait guère que ces ruisseaux con- 
tinssent des diamans, quoique l’on assure que 
l’on en donna quelques-uns au gouverneur 
de Villa-do-Principe, mais seulement comme 
de jolis cailloux dont il fit des jetons. Quel- 
ques-uns de ces cailloux passèrent néanmoins 
à Lisbonne, où ils furent offerts au ministre 
de Hollande pour les envoyer dans son pays , 
qui était alors le principal marché pour les 
pierres précieuses. Les lapidaires ne tardè- 
rent pas à les reconnaître pour des diamans 
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fins. Pendant les vingt premières années qui 
s’écoulèrent depuis cette découverte, le nom- 
bre des diamans exportés fut immense, et 
s’éleva, dit-on, à mille oyces. Il en résulta 
une baisse dans la valeur de cette marchan- 
dise, que jusque-là l’Inde fournissait seule, 
et où ilès lors le Brésil en envoya avec plus 
d’avantage qu’en Europe. 

Si les nègres parviennent à dérober queb 
ques diamans, il est presque impossible qu ils 
en profitent. Toutefois quand cela arrive, ils 
craignent tellement il’ètrc soupçonnés, qu’au 
seul mot de grimpero ( contrebandier ), il n’y 
en a aucun d’eux qui ne frisonne en invoquant 
le nom de la sainte Vierge , et la prenant à 
témoin de l’horreur que lui inspire un sem- 
blable crime. Voilà du moins ce que tout 
étranger qui voyage dans ce pays est porté à 
croire d’après le langage des personnes de 
tout rang; aussi M. Mawe s’était -il d’abord 
persuadé que l’on ne voyait à Téjuco d’autres 
diamans que ceux de la couronne. Mais il 
vit bientôt que les diamans y circulaient 
comme une monnaie , qu’on les employait 
même à acheter des indulgences ou des dis- 
penses , dont la vente est un privilège très- 
productif. 

La collection des diamans de la couronne 
n 9 
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- » ^ v ^tar- 
de Portugal surpasse, tant par le nombre que 

par la beauté, celle des plus riches potentats 

de la terre. M. Mawe assure tenir de bonne part 

qu’on peut l’évaluçr à trois millions sterlings 

( 75 millions de francs ). 
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CHAPITRE III. 

* • v 

M. Koster. — Fernainbouc. — Cérémonies religieuses. 

— Récife. — Iguaraeu. — - Goiana. — Paraiba. — Rio- 
Grande. — Le Carapatas. — Rencontre. — Excessive 
sécheresse. — -Seara-Meirimtf. — Pai - Paulo. — Açu. 
Retour. — Lac. — Santa - Luzia. — Aracati. — - 
Scara. — Indigènes. — Administration intérieure de 
leurs villages. — Jaguars. — Rapidité de la végétation. 

— Ema. — Retour de M. Koster à Fernambouc. 


M. Koster a publié sur la partie méridionale 
du Brésil et surtout sur la province de Fer- 
nambouc, une relation dont nous allons faire 
connaître les particularités qui ont paru nous 
offrir le plus d’intérêt. 

Obligé par le mauvais état de sa santé de 
chercher un climat plus tempéré que celui 
de l’Angleterre , et vu l’impossibilité où il 
se trouvait ( en 1809) de se rendre soit en 
Espagne soit en Portugal , M. Koster se dé- 
termina à aller au Brésil. Il s’embarqua à cet 
effet à Liverpool le 2 novembre 1809, et 
arriva à Fernambouc après une traversée qui 
ne fut marquée par aucun incident particulier. 
Nous ne croyons pouvoir mieux faire que de 
suivre depuis ce moment sa propre narration. 
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« Sous le gouvernement portugais, Fernam- 
bouc occupe le troisième ou quatrième rang 
entre les provinces du Brésil, clans l’ordre de 
son importance politique. Mais sous le rap- 
port de ses relations commerciales avec la 
Grande-Bretagne, je ne sais si on ne doit pas 
le placer au premier rang. Les principales 
exportations consistent en coton et en sucre. 

Le premier est principalement envoyé en An- 
gleterre, et la quantité exportée s’élève an- 
nuellement à 80,000 ou 90,000 sacs. Le second 
est en général destiné pour Lisbonne. 

« J’arrivai en été. Nombre d’h abit#n$ avaient 
• • 

quitté la ville. Ils se retirent à cette époque 
de l’année dans leurs petites habitations d’O- 
linda, et sur les bords de la rivière, pour y 
respirer un air plus pur, et goûter le plaisir 
du bain. Il est rare néanmoins d’éprouver ici 
une chaleur accablante. Toute l’année la brise 
de mer commence à neuf heures du matin, et 
dure jusqu’à midi. Tant quelle souffle, on peut 
se dispenser, même en plein midi, de chercher 
l’ombre. Quand la brise de mer tombe, celle - 
de terre commence à souffler, et se soutient 
jusqu’au matin. La demi-heure de l’après-midi 
qui se passe entre les deux brises est la plus 
pénible du jour. Dans la saison (les pluies ^ 
immédiatement avant une averse, les nuées 
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sont épaisses, basses, sombres; la brise reste 
quelques momens suspendue; un calme d’at- 
tente règne de toutes parts, et la chaleur est 
suffocante. 

« La rivière Capibaribé est navigable pen- 
dant toute l’année jusqu’à Apepucos, à une 
demi-lieue au delà de Monteiro, où demeurait 
un homme avec qui j’avais nouvellement fait 
connaissance. Cette rivière se déborde à l’é- 
poque des pluies; et, comme le pays est bas , 
elle y fait souvent des ravages. Les chau- 
mières , bâties sur ses rives , sont fréquem- 
ment emportées, et tous les lieux voisins 
sont sous l’eau. On a vu des canots naviguer 
entre les villages inondés. 

« Je ne manquais aucune fête. J’allai entre 
autres à celle de San-Amaro , qui guérit les 
plaies. On vend à sa chapelle de petits mor- 
ceaux de ruban , faisant office de charmes. 
Les gens du peuple les attachent à leurs pieds 
et à leurs poignets , et les gardent jusqu’à ce 
qu’ils tombent en pièces. Au commencement 
du carême, les villages sont abandonnés par 
les blancs, qui se rendent presque tous à la 
ville pour y voir les processions. Les pluies 
commencent vers la fin du mois de mars. 

«Le jeudi-saint je sortis à trois heures pour 
visiter les églises avec deux de mes compa- 
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triotes. Toute la ville était en mouvement; lès 
femmes de tout, rang se promenaient à pied 
dans les rues contre leur usage. Plusieurs 
d’entre elles étaient vêtues de soie de diffé- 
rentes couleurs , .et ornées de chaînes d’or et 
de bijoux : car on étale ce jour-là tout ce que 
l'on a de plus brillant. Les cierges dans les 
églises éblouissaient par leur éclat, que l’on 
augmente encore quelquefois en plaçant des 
miroirs derrière. 

« Le lendemain , c’est-à-dire le vendredi 
saint , les décorations des églises , les vêtemens 
des femmes, les manières même de tout le. 
monde avaient entièrement changé : tout 
présentait l’aspect le plus lugubre. J’allai le 
matin à l’église du Sacrement pour y voir la 
représentation de la descente de croix. INous 
perçâmes uon sans peine à travers la foule. Un 
énormerideaumasquaitla principale chapelle. 
Un moine italien, portant une longue barbe, 
et vêtu d’une robe brune très-épaisse, était 
en chaire, et allait commencer un sermon im- 
provisé. Après un assez longexorde, analogue 
à la solennité du jour, il s’écria tout à coup : 

* Contemplez-le lui-même. » Aussitôt le rideau 
se tire, et laisse à découvert une immense croix 
avec l’image en pied de Notre-Seigneur, taillée 
en bois, sculptée etpeinte avec beaucoup d’art. 
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Tout autour ou voyait des jeunes gens repré- 
sentant des anges; ils étaient richement vêtus, 
et portaient de grandes ailes de gaze. Un 
homme en perruque courte et en robe verte 
représentait St. -Jean. Au pied de la croix 
était une Madelaine, choisie exprès, me dit- 
on , parmi les femmes dont la vertu n’était 
pas assez pure pour blesser la vraisemblance. 
Le moine cependant continuait, avec beau- 
coup de véhémence et de gestes, le réoit du 
crucifiement ; puis il s’écria de nouveau : 
« Les voilà qui le détachent ! n En même temps 
quatre hommes, habillés en soldats romains , 
s’avancèrent le visage voilé de crêpes noirs. 
Deux montèrent aux échelles appuyées des 
deux côtés de la croix. L’un d’eux détacha 
l’inscription portant les quatre lettres J. N. R. J. 
Ensuite on enleva la couronne d’épines , et 
l’on appliqua sur la tète un linge blanc que 
l’on montra au peuple, après l’avoir ôté; il 
était visiblement taché de sang à l’endroit où 
avaient été les épines. Cela fait, on arracha 
les clous dont les mains étaient percées. A cette 
vue les fem mes se fra ppèren t la poi tri ne à cou ps 
redoublés. Une longue bande de toile blanche 
fut passée sous les aisselles ÿles clous des pieds 
furent enlevés après, et enfin le corps fut des- 
cendu très-doucement , et enveloppé dans un 


VOYAGE;* 


i36 

drap blanc. Toutes ces différentes cérémonies 
se faisaient au commandement du prédicateur. 
Le sermon finit très-vite , et nous sortîmes de 
l’église. 

«* Le samedi matin, nous fûmes éveillés par 
les cris des bestiaux, des cochons, et par ceux 
des nègres qui portaient au marché leurs 
volailles. C’étaient des provisions destinées à 
être mangées dès que minuit aurait sonné. 
Plusieurs familles, lasses de leur longue abs- 
tinence, attendaient ce moment avec impa- 
tience. 

• a Lé jour suivant je me rendis, avec un 
moine de l’ordre de St.-François, dans un cou- 
vent pour assister à la réception d’un novice: 
Cette cérémonie avait attiré un grand nombre 
de spectateurs, parce qu’elle est devenue assez 
rare. Autrefois il y avait au moins Un membre 
de chaque famille qui se vouait à la vie mo- 
nastique; mais cet usage a cessé. Aujourd’hui 
on destine les enfans au commerce , an service 
militaire , ou à toute autre profession. Les 
couvens se vident insensiblement , et quel- 
ques-uns sont presque déserts. La fête Se ter- 
mina par un dîner où l’on but et mangea beau- 
coup, et où ne régna pas l’ordre le plus parfait. 
Le soir il y eut des feux d’artifice, terminés par 
un transparent où l’on voyait un novice qui 
recevait la bénédiction du père gardien. 
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« Fernambouc est proprement le nom de 
la capitainerie. La ville , à laquelle on donne 
communément ce nom, s’appelle dans le pays 
San-Antonio deRécife. Elle est divisée en trois 
parties. Du pied de la colline sur laquelle 
Olinda est située, une levée de sable étroite 
conduit à la partie qui porte le nom de Ré- 
cife. Une autre partie se nomme San-Antonio, 
et une'troisième Boa-Urita. Je me trouvais à 
Récife, et j’allai déjeuner chez des dames avec 
quelques personnes de ma connaissance. Après 
le déjeuner on joua aux cartes et au tric-trac 
jusqu’au dîner; à deux heures on se mit à 
table. On servit beaucoup de plats sans ordre 
et sans régularité. Plusieurs personnes nous 
envoyaient* par politesse des morceaux de 
viandes de leurs assiettes-, ce qui nous causa 
quelque surprise. C’est une coutume généra- 
lement reçue dans l’intérieur des terres, et 
la famille qui nous recevait n’était établie que 
depuis peu à Récife. Il n’y avait que deux ou 
ti’ois couteaux sur la table; en sorte qu après 
avoir coupé sa viande en petits morceaux sur 
son assiette , il fallait que chacun fit passer 
le couteau à son voisin. Mais en compensa- 
tion il se trouvait un grand nombre de four- 
chettes d’argent et d’assiettes. Tous les mets 
étaient, pour ainsi dire, accommodés à 1 ail. La 
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conversation, quoique légère, était amusante; 

il y régnait de l’esprit et de la gaieté. * 

. « L’ami qui m’avait introduit dans la so- 
ciété de Fernambouc , avait été l’un des pre- 
miers parmi les sujets de la Grande-Bretagne 
à profiter de la libre communication qui ve- 
nait d’ètre -établie entre l’Angleterre et le 
Brésil ; et on remarquait que cette commu- 
nication avait déjà produit quelques ohange- 
mens favorables dans les usages , du moins 
parmi les classes supérieures. La baisseopérée 
dans le prix des vètemens et des parures ; la 
facilité d’avoir à bon marché des ouvrages de 
poterie, de coutellerie et du linge de table; 
l’espérance que chacun avait de voir son pays 
prendre l’essor et acquérir plus d’importance, 
avaient donné l’éveil au luxe et à l’industrie. Il, 
n’y eut personne qui n’eût conçu le désir de 
prouver qu’il était en état de faire de la dé- 
pense, et qu’il connaissait l’art de la faire à 
propos. -àr- i&çSl 

p « C’était autrefois l’usage à Fernambouc de 
mettre chapeau bas quand on passait devant * 
une sentinelle, ou quand on rencontrait un 
détachement dans les rues. Peu après l’ouver- 
ture du port aux vaisseaux anglais, trois de 
nos compatriotes ayant rencontré par hasard 
un caporal avec quatre hommes, un de. ces 
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soldats fit sauter le chapeau de l’un des An- 
glais , en accompagnant cette offense de pa- 
roles injurieuses. Les Anglais provoqués tom- 
bèrent sur leurs agresseurs et les mirent en 
fuite. Tous les Anglais ont depuis constam- 
ment refusé de se soumettre à cette marque 
humiliante de respect envers les militaires, 
et cet usage commence à être oublié même 
pour les Portugais. 

« La ville d’Igaraçu est un des plus anciens 
établissemens formés sur cette côte. Elle est 
à deux lieues de la mer sur un ruisseau qui 
s’y jette. Les bois, entre lesquels sont prati- 
qués les chemins, sont en quelques endroits 
si épais, qu’un homme à pied ne peut y passer 
s’il ne porte' avec lui une hache pour se faire 
jour à travers les branches qui l’arrêtent. Le 
plus formidable de ces buissons touffus est le 
cipo. Cette plante pousse des tiges flexibles qui 
s’entortillent aux arbres, et dont le sommet, 
flottant au gré du vent , s’attache de tous 
côtés aux branches, et forme à la longue une 
sorte de filet impénétrable. Il y a plusieurs, 
espèces de cipos, dont quelques-unes sont 
employées comme liens pour assujettir des 
haies , et pour d’autres ouvrages. 

« Goiana est à quinze lieues de Récife. C’est 
une des villes les plus florissantes de la capi- 
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tainerie de Fernambouc. Elle est située sur * . 

une rivière du même nom, qui en fait presque ' 
le tour. Les rues ne sont pas pavées, mais 
elles sont larges. La ville contient quatre ou 
cinq mille habitans, et elle est dans un état de 
prospérité progressive. Ily a ungrand nombre 
de boutiques, et il s’y fait avec I intérieur un 
commerce considérable. Dans le voisinage • 
sont de nombreuses plantations à sucre , dont 
les propriétaires résident souvent à la ville. 
Goiana est à quatre lieues seulement de la mer 
en ligne droite, et à sept par la rivière. 

« Nous fûmes un jour chez un de ces pro- 
priétaires de terres. Nous dînâmes avec lui 
dans un appartement entièrement séparé de 
celui des femmes, qu’il ne nous fut pas permis 
seulement d’entrevoir. Deux jeunes fils du 
maître de la maison aidaient aux esclaves à . ' ' 

faire le service, et ne s’assirent qu’après que 
nous nous fumes levés de table. Ce proprié- 
taire était Portugais de naissance. Rien n’est 
aussi difficile que d’amener les individus de 
cette classe , la plupart venus au Brésil pour , 
y faire fortune, à quelques améliorations dans 
leurs usages domestiques. On trouve au con- 
traire des dispostions tout- à -fait opposées 
chez les Brésiliens de naissance. 

«Le 24 octobre, nous allâmes à Paraiba, à * 

* ♦■> 
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treize lieues de Goiana. Paraiba n’a pas plus 
de deux ou trois mille habitons. Le dernier 
gouverneur, Amaro Joachim , est parvenu à 
l’aide d’une sage sévérité, à rétablir l’ordre 
dans cette capitainerie. L’usage s’était intro- 
duit de courir les rues pendant la nuit en 
manteau avec un voile de crêpe, et différens 
délits avaient journellement lieu à la faveur 
de ce déguisement. Un soir le gouverneur 
ordonna d’arrèter tous ceux que l’on rencon- 
trerait déguisés de cette manière. Plusieurs 
des principaux habitons se trouvèrent de ce 
nombre, et passèrent la nuit au corps-de- 
garde ; cet exemple mit fin aux désordres. Un 
individu appelé Nogueira, fils d’une mulâ- 
tresse et d’un blanc de haut parage, s’était' 
rendu redoutable par son audace. Il avait en- 
levé plusieurs jeunes personnes à leursfamilies, 
et assassiné les parens qui avaient voulu lui 
résister.Quand on sefut emparé de sa personne, 
Amaro Joachim voulut le faire exécuter; mais 
l'influence dont jouissait sa famille détourna 
le glaive de dessus sa tète. Le gouverneur le 
condamna alors àsubir la peinedu' fouet; mais 
Nogueira représenta qu’il était un Jidalgo , 
un noble, et qu’une semblable peine ne pou- 
vait lui être infligée. Alors le gouverneur dé- 
cida que, puisqu’il était Jidalgo d’un côté 
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et roturier de l’autre, il serait fouetté d’un 
côté seulement. La sentence fut exécutée, et 
le coupable fut ensuite déporté à Angola. 

« Dans une halte que je lis en allant de 
Goiana à Rio-Grande , on déchargea nos che- 
vaux sur le bord d’un ruisseau; après quoi 
on suspendit à deux arbres mon hamac , où 
je m’étendis tout habillé. A peine y étais-je 
que je fus obligé de me lever, parce que je me 
sentais fort mal à mon aise. Le guide m’ayant 
aperçu s’écria : « Ah! Monsieur, vous êtes 
« couvert de carapatas. » Je les vis et surtout 
je sentis leurs piqûres. Je me défis à l’instant 
d’une partie de mes habits, et courus avec le 
reste me jeter à l’eau , où je travaillai à me 
défaire île mes ennemis. Le carapatas ou ti- 
que, est un petit insecte plat, d’un brun foncé, 
de la grosseur de quatre tètes d’épingle; il 
s’attache à la peau, et s’y enfonce peu à peu. 
Il est dangereux de l'arracher, parce que si 
la tète reste elle peut exciter de l’inflamma- 
tion : lorsqu’il est trop eufoncé, pour l’extraire 
avec la main, on le fait sortir avec une pointe 
► de métal chauffée. Il y a une autre espèce de 
tique plus grosse, de couleur plombée, qui 
tourmente les chevaux et le bétail dans les 
pâturages.imparfaitement défrichés, mais qui 
ne s’insinue pas sous la peau. J’ai vu des che- 
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vaux affaiblis par le satig qui découlait des 
piqûres que leur avait faites ces animaux. 

u Arrivé à Natal, sur les bords du Rio- 
Grande ou Potengi, je remis mes lettres au 
gouverneur. Il lit tout ce qu’ilput pour me dis- 
suader d’aller plus avant , en disant que l’exces- 
sive sécheresse m’exposerait à quelques dan- 
gers. Toutefois je ne crus pas devoir renoncer 
à mon projet , et me bornai, d’après ses re- 
présentations, à laisser mon cheval dans cette 
ville jusqu’à mon retour. Je devais coucher à 
un endroit dont Rio-Grande tire de la farinha 
( farine de manioc) dans les temps de séche- 
resse, mais qui dans les temps ordinaires est 
trop aquatique pour rien produire, tant l’a- 
griculture est encorearriérée dans ces contrées 
A Natal j’achetai un cheval, en remplacement 
du mien. Je passai la rivière en çanot et me 
rendis au Lagoa Seca (\ ac sec) où je me mis en 
marche avec quatre chevaux de charge, deux 
portant mon bagage, un troisième la farinha 
et le dernier du maïs. Je m’étais muni à Rio- 
Grande d’outres de cuir pour porter l’eau, et 
de plusieurs autres objets dont l’expérience 
m’avait fait sentir la nécessité. 

« Après un jour de repos, nous fîmes nos 
dispositions pour nous rendre au village de 
Pai-Paulo. A midi nous fîmes halte près d’un 
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puits, que l’on appelle cacinbus. Ces puits se 
font en pratiquant un trou dans la terre à la 
profondeur de deux ou trois pieds, c’est-à- 
dire jusqu’à ce que l'on trouve l’eau. Si celui 
qui le creuse a un peu d’attention, il l’entoure 
d’une palissade ; mais le plus souvent le puits 
reste ouvert, et les bestiaux s’y abreuvent. 
L’herbe était très-brûlée , mais il y en avait 
en assez grande quantité. Le soir le sol com- 
mença pour la première fois à devenir pierreux, 
est par conséquent fort pénible pour nos che- 
vaux venus des sables du Fêrnambouc. Mais 
bientôt nous entrâmes dans une plaine longue 
et éti'oite bordéede taillis , où l’herbe était en- 
tièrement brûlée des deux côtés du chemin. 
Nous rencontrâmes un homme marchant à 
pied et guidant douze chevaux de charge et 
un petit chçval de selle. Ayant remarqué que 
ses chevaux se dispersaient pour aller brouter 
les buissons , j’appelai mon guide, et nous 
nous occupâmes à les réunir. L’étranger m’en 
fit ses remercîmens, ce qui engagea la con- 
versation. Il demanda à mon guide, où nous 
allions, et sur ce que celui-ci lui répondit, 
que nous comptions coucher à Pai-Paulo , il 
nous apprit que tous les puits de ce village 
étaient à sec, et que les habitans l’avaient 
abandonné. Je ne savais trop à quoi m’arrêter. 
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quand l'étranger nous dit qu’il comptait s’ar- 
rêter dans une plaine, à deux lieues de l’en- 
droit où nous nous trouvions : à la vérité il 
n’y avait pas d’eau ; mais il avait laissé en 
arrière un ésclave qui en apporterait assez % 
nous dit-il , pour son usage et pour le nôtre. 
Nous acceptâmes son offre d’autant plus vo- 
lontiers que, nous ne pouvions rester où nous 
étions, attendu que l’herbe y manquait tout- 
à-fait. L’esclave revint en effet avec son outre 
pleine; et pendant que mon domestique et 
lui prenaient soin des chevaux, j’entrai en con- 
versation avec notre nouveau compagnon de 
voyage. Il était fils d’un homme des bords de 
l’Açu , riche propriétaire, et colonel d’un régi- 
ment dans lequel il était lui-même major. La 
sécheresse avait été telle dans le canton qu’ils 
habitaient, que, craignant la famine, son père 
l’avait envoyé à la côte pour acheter de la fa- 
rinha. C’était ce qui faisait toute la charge de 
ses chevaux, à l’exception d’un qui portait 
du maïs pour la nourriture des chevaux eux- 
mêmes. Mais à peine avait-il achevé son em- 
plette de farinha , qu’il apprit la prohibition 
faite par le gouverneur d’exporter cette den- 
rée , et sut que l’on avait le projet d’envoyer 
un détachement au lac sec pour l’arrêter. 
Cette nouvelle le détermina à se mettre en 
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route aussitôt; et, pour ue pas éveiller les 
soupçons , il avait laissé derrière lui, non-seu- 
lement tout son monde, à l’exception d’un 
esclave , mais même ses habits. Il n’y avait 
pas jusqu’à son cheval de selle qûi n’eût une 
lourde charge. Un seul n’en avait pas, mais 
j’appris que c’était un jeune poulain trop 
faible* pour rien porter. Ainsi cheminait ce 
major, dans le costume des hahitans du 
Brésil, c’est-à-dire avec une chemise un pan- 
talon et tles sandales, le fusil sur l’épaule, 
l’épée en baudrier, et un long couteau à la 
ceinture. Il avait environ quarante ans. Il 
était grand , bien fait et blanc comme un 
Européen , là où sa peau n’était pas exposée 
au soleil : car son visage , son cou et ses jam- 
bes étaient d’un brun foncé. Je fus d’abord 
assez surpris de voir que cet homme qui jouis- 
sait de toutes les douceurs de la vie, et des 
égards qu’attirent le ranget la fortune, avait été 
forcé d’entreprendre ce pénible voyage pour 
empêcher sa famille de mourir de faim. Mais 
je réfléchis ensuite que la différence du cli- 
mat, des mœurs et des habitudes, nous fait 
souvent trouver extraordinaire ce qui paraît 
très-naturel à d’autres. Comme la plupart des 
Brésiliens qui vivent sur leurs terres , celui-ci 
avait été accoutumé dès l’enfance à SUppor- 
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ter des travaux qui paraîtraient fort rudes -» 
dans un état de civilisation plus avancé. v 

« Les sandales ( alpergatas ) des Brésiliens 
sont des semelles de cuir un peu plus grandes 
que la mesure exacte du pied ne semblerait 
l’exiger. Elles ont deux ganses où l’on met > 
deux doigts du pied, et à la cheville un anneau 
par où passent et s’attachent deux courroies 
partant du talon. C’est la chaussure de ceux 
qui vivent loin des villes. Julio, mon valet, 
qui allait à pied, en avait une paire, sans la- 
quelle il lui aurait été très-difficile de soutenir 
une aussi longue marche. 

« Nous fîmes halte dans une plaine immense 
où toute l’herbe avait disparu ; les arbres les 
plus forts avaient eux-mêmes perdu leur ver- 
dure. Nous mîmes nos pauvres chevaux à pâ- 
turer à quelque distance , pour qu’ils pussent . 
essayer de brouter ce qui avait échappé à la 
sécheresse et aux chevaux de ceux qui nous 
'avaient précédés. Quant à nous-mêmes comme 
notre provision d’eau était petite, nous n’o- 
sâmes pas manger beaucoup de notre viande ' 
salée. La nuit ne fut pas fort bonne. Le vent 
éteignit nos feux. Nous dormîmes peu, et à 
quatre heures nous cherchâmes nos chevaux, 
pour leur faire manger du maïs ; mais l’un 
d’eux n’en voulut point. • 
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« Nous nous mimes cependant en marche 
pour nous rendre à Pai-Paulo , à trois lieues 
du lieu où nous nous étions arrêtés. Nous 
traversâmes la même plaine où nous avions 
cheminé jusque-là, et à l'extrémité de la- 
quelle nous trouvâmes le Seara-Meirim. Sur 
la rive opposée est situé -le village de Pai- 
Paulo placé sur une éminence. C’était sans 
contredit l’endroit le plus désert que j’eusse 
jamais vu. Les toits de quelques cabanes tom- 
baient en ruines, tandis que les murs de quel- 
ques autres s’étaient écroulés, sans que les 
toits eussent été emportés. Le cours de la ri- 
vière n’était marqué que par son lit, dont le 4 
fond, comme le sol d’alentour n’était qu’un 
sable mouvant. Les arbres avaient pour la plu- 
part perdu leur feuillage. 

« Au delà de Pai-Paulo, nous arrivâmes 
vers midi, à un puits ouvert, creusé dans le 
lit de la rivière, mais dont l’eau était sau- 
mâtre. Nos chevaux, de Fernambouc ayant 
refusé d’en boire, nous en ôtâmes la boue le 
mieux que nous pûmes, mais ils ne firent 
néanmoins qu’en goûter. Comme nous nous * 
étions décidés à nous arrêter là, faute d’herbe * 
nous donuâmes du maïs aux chevaux. Le 
* même cheval qui avait déjà refusé d’en man- 
^ ger n’en voulut pas. Le guide nous dit que 
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c’était apparemment parce qu’il n’était pas 
accoutumé à cette nourriture, et qu’il fallait 
lui apprendre à la manger, sans quoi il ne 
pourrait pas traverser ées déserts. Il com- 
mença en conséquence par laisser tremper le 
maïs dans l’eau jusqu’à ce' qu'il fût suffisam- 
ment ramolli ; après quoi il en introduisit par 
force une certaine quantité dans le gosier de 
l’animal , et lui tint ensuite la bouche fermée. 
J’ignore si ce fut par suite de cette'opération 
ou bien par faim , mais il mangea le soir d’as- 
sez bon appétit , quoiqu’avec un peu de len- 
teur. 

i « Le pays que nous traversions présentait 
toujours le même aspect. Le soir nous cam- 
pâmes au bord de la rivière pour nous garan- 
-, tir (iu vent qui se lève un peu avant minuit, 
et qui est ordinairement assez violent. Il est 
toujours fort sec mais salubre. Le jour suivant, 

» nous poursuivîmes notre route de la même 
manière. J’avais adopté l’usage de fumer le 
matin, d’abord comme un palliatif à la faim , 
et ensuite pour donner l’exemple à mes gens, 
qui n’auraient pas pu manger dans ce mo- 
ment sans nous retarder beaucoup. Je m’étais 
très-lié avec le major. Je lui appris que nous 
avons en Angleterre des chevaux , des va- 
ches et des chiens , ce dont il ne s’était pas 
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clouté. Il lut aussi assez surpris de menteutlre 
^ dire que nous avions des églises. « Ainsi dit- 
« il , je 11e croirai plus que les Anglais sont des 
« païens. » Notre route du lendemain différait 
si peu de celle de la veille, que, si nous n’eus- 
sions pas eu la conviction que nous avions 
marché , nous aurions cru n’avoir pas changé 
de place. A midi nous ne pûmes découvrir un 
seul endroit pour nous mettre à couvert des 
rayons bi*û!ans du soleil. L’eau d’un étang 
* que l’on trouve dans ce lieu n’était pas meil- 
leure que celle de nos stations précédentes.» 
Nous vîmes souvent des bestiaux venir s’a- 
breuver aux puits et aux étangs, autour des- 
quels ils étaient quelquefois réunis en grand 
nombre. Nous les regardions ici , quand tout 
à coup le major l'econnut, à la marquequ’elle 
, portait,u ne vache qui appartenait à ses propres 
. terres. « Comment, s’écria-t-il , cette pauvre 
« bête a-t-elle pu s’égarer aussi loin? » La soif 
' lui avait fait parcourir au moins cent lieues. 

« Ce jour-là nous devançâmes quelques ha- 
bitaûs du Sertam qui poursuivaient la même 
route que nous. Dans le même instant un de 
leurs chevaux qui avait mangé d’une plante 
nommée yeo , vint à chanceler. Ils essayèrent 
de lui donner du maïs pour le guérir; mais 
l’animal tomba, et on eut beaucoup de peine 
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à le relever. Le major prétendit que le re- 
mède lui avait été appliqué trop tard. 

« Vers le soir , mon guide commença à me 
sonder. 11 s’était long-temps entretenu avec 
mes deux serviteurs indigènes, et il aurait 
voulu m’engager à revenir sur mes pas. Mais 
je lui dis que j’étais tout-à-fait déterminé à 
continuer le voyage; que si quelqu’un des 
miens tentait de m’abandonner, je tirerais des- 
sus, et que s’il m’échappait, je le poursuivrais 
jusqu’à ce que je l’eusse atteint. Il ne m’avait 
pas dit positivement qu’il v.oulût rebrousser 
chemin; il m’avait seulement parlé du danger 
du voyage, et m’avait fait entendre que les 
deux indigènes s’en effrayaient; mais je vis 
clairement que c’était lui qui leur inspirait 
des craintes. Toutefois il était impossible qu’il 
échappât de nuit, parce que la seule route à 
suivre était un sentier sur le sable légèrement 
battu , et les bords de la rivière là où elle 
était guéable. On ne pouvait distinguer ces 
traces que de jour , et le jour je marchais 
toujours à l’arrière-garde. Le guide n’avait 
point d’armes. Il savait d’ailleurs que je dor- 
mais peu , et que j’avais toujours mes pisto- 
lets dans mon hamac. Enfin il n’aurait pu for- 
mer aucun mauvais dessein, sans avoir pour 
complice Julio , qui dans la suite se montra 
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digne de toute ma confiance. Mes menaces 
au guide ne peuvent être justifiées que par 
la nécessité : car s’il s’était échappé , il est 
probable que mes deux indigènes l’auraient 
suivi. Au reste j’avais la conviction que je ne 
serais pas obligé d’en venir à aucune mesure 
* de rigueur. 

« A midi nous fîmes une petite provision 
d’eau , et, suivant notre coutume, nous nous 

* • arrêtâmes la nuit au bord de la rivière. 

« Le lendemain nous continuâmes à mar- 
cher de. la même, manière ; mais à midi , à « 
notre grand regret, nous ne trouvâmes pas 
d’eau, l’étang de la station où nous étions 
étant à sec. Nous fîmes reposer nos chevaux 
quelques instans. J’avais une violente soif, vu 
- ,que je n’avais pas bu à notre station précé- 
dente. Nous avions encore quelques limons 
que nous nous partageâmes, et qui nous firent 
quelque bien. Dans la soirée le major me dit 
* de suivre son exemple , et de mettre un caillou 
dans ma bouche ; ce que les habitans du Ser- 
tam font en pareils cas. Je le fis , et je re- 
connus que cette opération excitant la sécré- 
tion des glandes salivaires , peut quelquefois 
procurer du soulagement. Cette journée fut 
fort triste;: car il était difficile de prévoir si 
avant de trouver un puits nos chevaux ne 


Digitized by Google 




.4 

V.'- • ' 4 


£ N AMERIQUE. • 1 53 

tomberaient pas de fatigue. On avait déjà été 
obligé de décharger un de ceux du major à 
cause de sa faiblesse. Nous passâmes devant 
quelques cabanes abandonnées. La nuit fut 
fâcheuse, quelques-uns de nos chevaux n ayant 
pu achever leur ration de maïs : la crainte de 
les perdre nous empêcha de sentir nos propres 
maux. D’un autre côté Julio n’était pas très- 
bien ; ce qui me donna d’autant plus d’in- 
quiétude, que nous avions beaucoup de peine 
à nous soutenir, et que si l’un de nous avait 
succombé, je ne sais comment les autres au- 
raient pu poursuivre leur route , 

« Le jour suivant, à neuf heures du matin , 
nous trouvâmes, à notre grande satisfaction, „ 
un puits , mais dont heureusement l’eau était 
si mauvaise , que nous ne pûmes pas en boire 
avec excès. Elle était , comme de coutume , 
boueuse et saumâtre ; mais je n’oublierai ja - 1 
mais le plaisir que me causa la première gor- • 
gée ; je ne pus toutefois avaler la seconde , tant 
le goût en était nauséabond. En regardant 
autour de nous, nous aperçûmes des chèvres. « 
Julio s’en étant approché, vit quelques vo- 
lailles : en s’avançant davantage, il découvrit 
une cabane; elle était habitée. Il accourut 
nous faire part de cette bonne nouvelle. Nous 
résolûmes de nous y reposer , s’il - y avait de 
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quoi nourrir nos chevaux. Je trouvai dans 
cette habitation une vieille femme et ses deux 
filles; le père était absent. La vieille femme 
parut étonnée que nous eussions pu traverser 
le Seara-Meirim. Elle dit qu’elle ne savait pas 
quand elle serait obligée d’abandonner ces 
lieux avec sa famille, comme leurs voisins 
avaient déjà fait. Elle nous indiqua un endroit 
àquelque distance , où l’on pouvait trouver 
encore quelques herbes sèches et des feuilles, 
en ajoutant que c’était le seul où il en restât ; 
que les voyageurs ne le connaissaient pas, et 
que ni elle ni son mari n’aimaient à le leur 
indiquer. Mais je m’attirai toute sa confiance 
par un présent de farinha, par quelques grains , 
de maïs, que je jetai à sa volaille , et surtout 
par une profusion de minhas ser horas (des • , 
politesse^). Je lui achetai ensuite une volaille 
et un chevreau, que je payai sur-le-champ. 

Dans l’isolement où vivent ces pauvres gens , 
ils ne sont que trop souvent pillés impuné- 
ment par des voyageurs qui s’emparent de „ 
leur cabane, et mangent leurs petits appro- 
visionnemens sans payer. Toutefois si l’on * 
considère combien l’action des lois est diffi- 
cile, pour ne pas dire impossible dans ces 
contrées sauvages, on a peut-être lieu d’être 
surpris que les crimes n’y soient pas plus 
• • * 
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fréquens. Chacun sans doute, y sent que sa 
propre demeure ne peut être en sûreté qu’au- 
tant qu’il adopte le principe de respecter celle 
d’autrui. Les personnes et la propriété de 
ceux qui habitent cette misérable chaumière, , 
n’ont pas d’autre sauvegarde, et sont absolu- 
ment à la merci des voyageui's; et si ceux-ci 
les assassinaient, et que l’on trouvât la cabane 
déserte et en ruines, ou pourrait facilement 
croire qu’elle a été abandonnée comme tant 
d’autres, tant est général chez ces peuples 
le goût du changement. Le lieu où ils se fixent 
ne les attache point, parce qu’ils n’y trouvent 
ni protection , ni bien-être. 

« Nous continuâmes notre route dans la * 
soirée. Nous vîmes quelques cabanes déser- 
tes, mais vers la fin du jour nous en trou- 
vâmes qui étaient habitées; et après avoir 
passé la Seara-Meirim pour la quarantième i 
et dernière fois , nous nous arrêtâmes près de - 
deux ou trois habitations assez rapprochées 
les unes des autres. La Seara-Meirim se jette 
dans le Potengi. Cette rivière fait une infinité 
de détours, qu’il serait beaucoup trop long 
de suivre. On compte cinquante lieues de 
Natal à l’endroit où nous étions parvenus. 
Nous nous trouvions enfin de nouveau dans 
un pays habité, mais également brûlé par 
l’excessive ardeur du soleil. 

J / . 
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« Après avoir marché encore quatre jours - 
avec le major, jugeant que jetais à deux 
cents milles de la côte, je me décidai à le 
quitter, et à me diriger vers Açu, où j’arrivai ' 
le i er décembre. Pendant les dix-neuf jours 
que j’avais misa faire ce trajet, j’avais marché 
trois cent quarante milles. 

« Julio, qui était resté en arrière avec les 
chevaux, m’ayant rejoint, nous partîmes 
d’Açu dans l’après-midi du 3 décembre 1810. 

« Nous eûmes à traverser une lieue de fo- 
rêts, avant d’arriver aux bords du lac Piatô; 
et nous les côtoyâmes encore pendant une 
demi-lieue, après quoi nous nous arrêtâmes ' 
près d une cabane appartenante au comman- 
dant de ce district. Le lac Piatô a trois lieues 
de long sur une de large. Les bords en sont a 
assez desséchés en été pour être cultivés; mais 
le milieu reste marécageux, et impossible à tra- T 
verser. Dans la saison des pluies il est alimenté * 
par la rivière, et les eaux qui se précipitent 
des bords escarpés qui l’entourent font bien- 
tôt disparaître toute trace de culture. Néan- 
moins on renouvelle celle-ci quand les pluies 
ont cessé. Dans des années aussi sèches que 
celle pendant laquelle je fis ce voyage , les ha- 
bitans périraient d’inanition sans la ressource 
que le lac leur offre. Ceux d’Açu doivent à • 


■* > 


Digitized by Google 


V - 

•y ' 

4 ' * > '. • 

EN AMÉRIQUE. 1 5y ’ . 

celte circonstance la possibilité de rester chez 
eux. L’air d’abondance , la brillante verdure, 
les chevaux, le bétail en bon état que nous 
apercevions de toutes parts, donnaient un air 
de vie à cette petite ville. Chacun paraissait 
tranquille sur ses moyens de subsistance ; 
sentiment que depuis long-temps nous n’a- 
vions pas eu la satisfaction d’observer. Les 
collines brûlées qui environnent le lac , la 
riante et riche culture de ses rives , les som- 
bres et dangereuses fondrières, qui sontau mi- 
lieu, et qui s’opposent à toute communication 
d’un bord à l’autre, 'formaient un tableau 

' * *1T JR»' • t ^ t 

vraiment extraordinaire. 

<c Un ravin cultivé nous séparait de la mai- 
son du commandant , où l’on ne pouvait arri- 
ver que par un sentier étroit. Ce n’était qu’une 
habitation d’été, dont le propriétaire résidait 
habituellement à Açu. La nombreuse famille 
qui l’occupait me parut fort timide. Les 
femmes ne se montrèrent pas, quoique d’ail- 
leurs elles satisfissent de temps en temps leur ^ 

curiosité , en jetant à la dérobée quelques re- ' 

gards sur les Anglais, dont jusque alors elle 
s’étaient probablement fait défaussés idées, 
f « Je fus témoin ce jour-là d’un petit spec- 
tacle assez intéressant. J’avaissouvent ouï par- ■» 
1er de la manière dont on prend , dans le Ser- 

*■ ■Ç 1 ' • 
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tain le bétail sauvage. Un homme à cheval pour- 
suit l’animal avec un long bâton garni d’un 
aiguillon par le bout. Quand il l’a atteint, il le 
perce entre les cotes et la hanche. S’il réussit 
à lui porter le coup au moment où l’animal 
lève les pieds de derrière, cette blessure le fait 
souvent trébucher et culbuter ensuite. Quel- 
ques boeufs s’étant jetés dans un champ de 
maïs appartenant au commandant, un de ses 
fils âgé seulement de quatorze ans , furieux 
du dégât qu’ils vont causer, s’élance sur un 
cheval de son père, prend en main un bâton 
ferré; et sans selle, n’ayant que sa chemise 
et un pantalon, il fond sur le troupeau dé- 
vastateur, chasse tous les boeufs du champ 
de maïs, et poursuivant l’un d’eux, il l’atteint 
avec l'aiguillon au moment favorable, et le 
fait rouler à terre. Néanmoins avant d’avoir 
pu faire tourner son cheval , il fut lui-même 
atteint par un de ces animaux , qui blessa son 
cheval à la croupe d’un coup de corne. Heu- 
reusement le jeune cavalier avait eu soin de 
brider le cheval, qu’autrement il n’aurait pu 
contenir avec un licou. Vovant le danger où 
il était, un de ses frères accourut, et le tira 
d’embarras. Ua facilité avec laquelle ce jeune 
homme renversa le bœuf d’un seul coup 
d’aiguillon, prouve que cette opération exige 
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plus d’adresse et de vivacité que de force. 

« Vers le soir nous eûmes une abondante 
pluie, la première qui eut tombé depuis notre 
départ de Goiaria. Mais cette circonstance 
n’avait rien d’étonnant dans cette saison , 
parce que la détresse causée par le manque 
d’eau venait de ce que les pluies avaient 
manqué l’hiver précédent. Nous passâmes le 
ravin pour nous rendre à la cabane; toutefois 
la pluie ne dura pas, et d’ailleurs la cabane était 
trop petite pour nous recevoir. Nous cou- 
châmes dans le ravin au pied de la colline, et 
je me plaçai au-dessus du vent d’un feu que 
nous avions allumé. Mais vers minuit une 
multitude de mosquites parurent, et me for- 
cèrent d’aller m’établir au-dessous du vent. 
Nous n’avions presque d’autre combustible 
que de la fianle de bestiaux sechée , laquelle 
donnait une fumée épaisse et pénétrante, in- 
supportable à ces insectes; c’était un préser- 
vât if désagréable, qui nous permettait à peine 
d’ouvrir les yeux et de parler, mais que nous 
préférions cependant à des nuées de mos- 
quites toujours prêts à fondre sur nous. Nous 
dormîmes peu; et quand le jour parut, nous 
eûmes encore une peine infinie à nous mettre 
à l’abri des piqûres. J’appris alors à mes dé- 
pens que, lorsqu’on veut bivaquer auprès des 
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lacs et des étangs , il faut toujours choisir les 
lieux les plus élevés. 

« La veille de notre arrivée à Santa-Luzia , 
nous fîmes halte à midi sous quelques arbres 
dans le voisinage d’une cabane. Là je vis une 
peau de jaguar étendue sur des pièces de bois, 
et qui paraissait encore fraîche. Le proprié- 
taire de la cabane m’apprit que c’était lui qui 
le jour précédent avait tué cet animal , lequel 
commettait depuis quelque temps beaucoup 
de dégâts surtout parmi les troupeaux de mou- 
tons. Il avait été très-difficile de l’atteindre, 
parce qu’il ne se montrait jamais deux fois de 
suite au même endroit. Enfin notre chasseur 
étant sorti la veille avec ses chiens et son fusil 
chargé, mais sans autres munitions, et n’ayant 
pour défense qu’un long couteau qu’il portait 
à la ceinture, il s’aperçut qu’un de ses chiens 
sentait la trace du jaguar. En la suivant, il 
arriva à'ia caverne qui lui servait de repaire. 
Les chiens, l’ayant trouvé, l’attaquèrent aussi- 
tôt; mais l’un d’eux hit tué, un autre estropié , 
et le troisième fort maltraité. Dès que le jaguar 
sortit de son gîte, le chasseur lâcha son coup, 
et le blessa. Il attendit qu’il fût suffisamment 
affaibli pour aller sur lui, et l’achever avec son 
couteau. Toutefois il n’y parvint qu’après avoir 

reçu une blessure grave au bras ; et quand* 

« 
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nous le vîmes, il l'avait encore enveloppé de 
bandages. Il nous pria de lui donner de la 
poudre, parce qu’il y avait un autre jaguar 
dans le voisinage; ce que nous fîmes avec 
plaisir. La peau de ces animaux est fort esti- . 
niée au Brésil; on s en sert à recouvrir les 
selles, qui, par la manière dont elles sont 
faites, exigent absolument une semblable cou- 
verture. Je possède une peau de jaguar qui a 
cinq pieds trois pouces de long. On trouve 
aussi dans ce pays deux autres animaux fé- 
roces du même genre; mais le jaguar est le 
plus redoutable de tous. 

« Santa-Luzia est située sur la rive septen- 
trionale d’une rivière à sec, au milieu des 
sables. 

« Aracati est à quarante-cinq lieues d’Açu. 
Près d arriver à Aracati, j y envoyai mon guide 
avec la lettre de recommandation que j’avais 
pour un riche marchand de cette ville, qui 
me fit en conséquence préparer un logement. 
Les maisons d Aracati , contre l’usage général 
des autres petites villes que j’avais traversées , '' 
ont un étage au-dessus du rez de chaussée. 

J en demandai la raison, et l’on me dit que la 
iivière s élevait quelquefois à un tel point, 
qu on est obligé de se réfugier dans l’étage 
supérieur. La ville a trois églises, mais point 
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de monastères; il n’en existe pas non plus 
dans aucune autre partie de cette colonie. On 
y compte six cents habitans. 

h J'arrivai enfin à Scara : il y a de cette ville 
à Natal cent soixante lieues, que j’avais par- 
courues en trentre-quatre jours. 

« La ville, ainsi que le fort de Scara, qui lui 
est contigu* sont bâties sur un fond sablon- 
neux. Les maisons u ont qu un rez de chaus- 
sée, et les rues ne sont pas pavées; mais il y 
a çà et là des trottoirs en briques. La ville peut 
renfermer environ douze cents habitans. 

« J’eus occasion de visiter trois villages in- 
digènes situés dans le voisinage de Scara. Ces 
indigènes sont chrétiens, mais ils pratiquent, 
dit-on , en secret quelques cérémonies païen- 
nes ; et leur foi dans la religion catholique 
dégénère en superstition. Chaque village a un 
directeur pris parmi les blancs; ce directeur 
jouit d’une grande autorité. Quand tin pro- 
priétaire a besoin d’ouvriers, il s’adresse à lui, 
et c’est lui qui fixe le taux du salaire, et or- 
donne aux chefs indigènes qui lui sont subor- 
donnés de fournir le nombre d hommes de- 
mandé. Les ouvriers reçoivent eux- mêmes 
leur paie, et en disposent comme bon leur 
semble. Toutefois les marchés ainsi conclus 
sont ordinairement au-dessous du prix géné- 
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râlement alloué. Chaque village a deux maires, 
l’un blanc et l’autre indigène : ils sont tous 
deux élus pour une année. Comme on le 
conçoit aisément le blanc a dans le fait pres- 
que toute l’autorité. Ces maires ( juizeo ) 
peuvent faire arrêter tout individu suspect, 
et punir les petits délits; pour ceux d’une na- 
ture plus grave , c’est le juge de la capitai- 
nerie qui en décide. La justice passe pour être 
très-mal administrée clans le Sertam, par la 
raison qu’avec de l’argent on acquiert l’im- 
punité. Les indigènes ont aussi leurs capitans- 
mores , et ce titre est à vie. Il donne à celui 
qui le porte quelque autorité sur ses compa- 
triotes; mais, comme il n’est pas relevé par la 
considération que donne la propriété, les 
blancs se moquent de ce genre de décoration ; 
et en effet un de ces officiers, à moitié nu, avec 
sa canne à pomme d’or, est un personnage 
plus risible que fait pour inspirer quelque 
respect. 

En général les ind igènes sont un peuple tran- 
quille et inoffensif: ils ne sont pas très-fidèles , 
mais s’ils abandonnent quelquefois ceux qu'ils 
servent, du moins ne cherchent- ils pas à 
leur nuire. Leur vie, sous l’empire d’un di- 
recteur exigeant, n’a rien de fort agréable, et 
et il n'est pas extraordinaire qu’ils cherchent 
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à quitter leurs villages pour jouir d’une plus 
grande portion de liberté. Lorsqu’ils parvient 
lient à se soustraire à leurs directeurs, ce n’est 
pas pour se fixer ailleurs. Rarement ils culti- 
vent pour leur compte; ets’ilsle fout, au lieu 
d’attendre la récolte , ils vendent leur maïs , 
ou leur manioc, surpied,àmoitiéprix,etvont 
ailleurs. Ils ont un goût décidé pour la pêche 
et la chasse : aussi le premier lac ou le pre- 
mier ruisseau qui s’offre à eux, les arrête-t-il 
toujours pour quelque temps. Ilsont une sorte 
d'instinct de liberté qui leur fait craindre 
tout ce qui peut l’altérer; s’ils se soumettent 
au directeur, c’est qu’ils ne peuvent pas faire . 
autrement. Un indigène ne peut se plier à 
donner le nom de senhor à celui qui le sala- 
rie. C’est le mot qu’emploient entre eux les 
blancs ; mais, comme les noirs en font égale- 
ment usage, les indigènes refusent de s’en 
* servir. Us appellent leurs maîtres amo ou pa- 
tram , c’est-à-dire protecteurs ou patrons. Peut- 
J être leur répugnance à cet égard date-t-elle 
de l’époque ou leurs pères furent réduits en 
esclavage , et que leurs premiers descendans 
ne voulurent pas accorder par politesse un 
titre qxie l’on avait exigé d’eux par force. 
Mais si c’est là l’origine de ce sentiment , il 
n’en subsiste pas de tradition parmi eux du 
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moins aujourd’hui : car tous ceux avec qui 
j’ai eu occasion de m’entretenir (et le nombre 
en est grand ) m’ont paVu ignorer que leurs 
ancêtres eussent été contraints de travailler 
comme esclaves. 

« Il y a peu d’exemples de meurtres com- 
mis par les indigènes. Ils sont plutôt filous 
que voleurs. Ils mangent avec excès , quand 
ils en trouvent l’occasion; mais ils savent, 
s'il le faut , se contenter d’une très-petite 
quantité de nourriture; et leur paresse les 
réduit souvent à cette dure nécessité. Ils 
aiment avec passion les liqueurs fortes; ils 
dansent en rond , en répétant sur des airs 
monotones des chansons composées en leur 
propre langue, et boivent des nuitset des jours 
entiers sans discontinuer. Leurs danses ne sont 
pas indécentes, comme celles d’Afrique. Les 
mulâtres se considèrent comme supérieurs 
aux indigènes , et même les créoles noirs les 
regardent d’un air de dédain. « Il est sot 
« comme un indigène » est une expression 
commune au Brésil parmi le bas peuple. Ils 
ont la plus honteuse indifférence sur la con- 
duite de leurs femmes et de leurs filles. Le 
mensonge et tous les vices de la' vie sauvage 
se retrouvent parmi eux. Ils ignorent les ten- 
dres senlimensqui lienttous les êtres ici-baSV 
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et des différentes races qui habitent celte con- 
trée, ils paraissent être ceux qui prennent le 
moins d’intérêt à la vie et au bonheur de leurs 
enfans. Toutefois les femmes, chez ces demi- 
barbares, n’ont pas tout le fardeau des tra- 
vaux du ménage. Quand le mari est à la mai- 
son , c’est lui qui va chercher l’eau et le bois; 
il bâtit la hutte, et pendant ce temps, sa 
femme se retire sous quelque abri. En voyage 
elle porte, ses enfans en bas âge , les pots , les 
paniers, les gourdes creuses; et le mari, qui 
forme l’arrière-garde, sa besace de peau de 
chèvre, son hamac roulé, ses filets, scs armes. 
Les enfans, à leur naissance, sont lavés dans le 
ruisseau ou l’étang le plusvoisin.Les hommes 
et les femmes ont quelques habitudes de pro- 
preté, surtout sur leurs personnes; mais d’un 
autre côté ils ont plusieurs coutumes fort dé- 
goùtantes.Le même couteau, par exemple, sert 
àtousles usages, sans qu’on se mette beaucoup 
en peine de l’essuyer. Ils ne dédaignent aucune 
espèce de nourriture, et la dévorent sans la 
cuire : les rats, lesserpens, les alligators sont 
pour eux des mets recherchés. 

« L’instinct, car je 11e sais quelle autre ex- 
pression employer, fournit aux indigènes un 
moyen sur de trouver leur chemin dans les 
bois , et de les traverser sans suivre aucun son- 
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tier , pour se rendre là où ils veulent aller; et 
ce qui est assez extraordinaire , ils distinguent 
les sentiers , lors même qu’ils sont couverts 
de feuilles sèches. La plupart des courriers 
qui portent les lettres d’une province à l'autre, 
sont des indigènes. L’habitude les endurcit à 
la fatigue; ils marchent sans se reposer des 
mois entiers. Je les ai rencontrés quelquefois 
avec leur valise de peau de chèvre sur les 
épaules, marchant d’un pas égal, soit que le 
terrein fût uni ou raboteux. Quoiqu’un che- 
val les devance pendant les premiers jours , 
dans un long voyage l'indigène a l’avantage, 
et arrive le premier. Si un criminel échappe 
à la justice, pour dernière ressource on en- 
voie des indigènes à sa poursuite, quoique 
l'on sache bien qu’ils ne le prendront pas vi- 
vant; car tous ceux d’entre eux qui l’aperçoi- 
vent, tirent dessus. Il est même impossible au 
magistrat de deviner celui qui a tiré le pre- 
mier; quand on le leur demande, on n’obtient 
jamais d’eux, que cette réponse : os hotnems, 
les hommes. 

« Un assure qu’en corps les indigènes se 
battent assez bien, mais qu’en petit nombre 
ilsprennent la fuite à la moindre apparence de 
danger. Il en est sans doute qui ne manquent 
pas de courage ; mais en général on les taxe de 
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lâcheté. Ils sont, dit-on d’ailleurs, inconstans, 
peu sensibles, oubliantégaleinent les injures et 
les bienfaits, obstinés sur des riens, et insou- • 
cians sur des choses tres-importantes. Le ca- / 
ractère des nègres est plus décidé : il est à la 
fois pire et meilleur. Leur race fournit les 
hommes les plus méchans, mais elle est aussi 
capablede s’élever aux actions les plusgrandes 
et les plus louables. Les indigènes manquent 
d’énergie pour le bien comme pour le mal. Ou 
dira , en leur faveur , qu’ils ont d’abord été en 
butte à l’injustice et à l’oppression , et que 
ensuite on les a traités comme des enfans. Ils 
ont; été constamment soumis à ceux qui se 
regardent comme étant d’une nature supé- 
rieure à eux, et qui ont poussé le désir de les 
gouverner jusqu’à vouloir diriger leurs affaires 
domestique*. Toutefois, s'ils étaient capables 
• d’agir avec vigueur, et susceptibles de quelque \ 
constance dans leurs entreprises, ils le prou- 
veraient d’une manière quelconque. Mais il 
n’en est rien. L’accès dans les ordres monasti- 
ques leur est ouvert, et cependant ils n’en ti- 
rent aucun avantage. Je n’ai entendu citer que 
deux exemples d’indigènes qui aient reçu les 
ordres comme prêtres séculiers ; et l’un et 
l’autre sont morts pour avoir bu avec excès. Je 
n'ai jamais vu, dans aucune des villesoù j’ai été. 
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îles artisans indigènes; et ce que l’on croira 
difficilement , à peine connaissait-on un seul 
indigène riche, tandis qu’on voit souvent des 
nègres et des mulâtres parvenir à l’opulence. 

Les naturels sont très-propres au métier de 
giiides et de voituriers , parce que ce sont des 4 
occupations analogues à leurs goûts. Quand 
on les emploie comme ouvriers, ils cherchent 
ordinairement à tromper ceux qui les occu- 
pent; mais ils s’y prennent si maladroitement, 
que leurs ruses sont aisément découvertes. 

On ne peut jamais compter sur eux pourtrès- 
long-temps;,et toute avance qu’on leur fait en 
habits ou en argent est infailliblement perdue. 
Quand j’avais à faire faire quelques travaux 
qui devaient être terminés pour une époque 
fixe, mon inspecteur comptait pour cela sur 
les mulâtres ou sur les nègres libres, mais ja- 
mais sur les indigènes qu’il avait à sa solde. 
Lui en ayant un jour fait l’observation, U me 
répondit : « Un indigène n’est que pour 1411 
« jour. » 

« Comme la plupart des aborigènes de cet 
Mmisphère, ces peuples sont de couleur de 
cuivre. Ils ont la taille peu élevée, les mus- 
cles peu prononcés; et, quoique d'ailleurs assez 
gros, ils n’ont pas un air de force. Us ont la 
face large et disproportionnée au reste du 
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corps, le nez plat, la bouche grande, les yeux 
petits et enfoncés, les cheveux noirs, plats 
et grossiers. Les hommes n’ont point de mous- 
tache, et leur barbe n’est pas épaisse. Les 
femmes, dans leur jeunesse , ont la figure 
» assez agréable, mais elles vieillissent promp- 
tement, et deviennent très-laides. Il est rare 
que leurs enfans naissent mal conformés. 
Tous les indigènes de Fernambouc parlent Je 
portugais, mais peu le prononcent bien; un 
certain accent les décèle, lors même- qu’on 11e * 

les voit point ; et cependant c’est la seule lau- 
-, £ ue c l ue sachent un grand nombre d’entre 
eux. 11 est bien rare qu'un indigène parle por- 
tugais aussi bien que le parlent presque tous 
les créoles nègres. 

« Il est bon de dire ici que si, comme- 
cela arrive quelquefois, le directeur abuse de 
l’autorité qui lui est donnée sur les indigènes, 
son pouvoir ne s’étend cependant pas jusqu’à 
en faire des esclaves , et personne ne peut 
meme forcer un indigène à travailler pour lui 
. s il 11e le veut pas. Il arrive quelquefois qu’iÿ 
indigène donne sou fils en basâge à un homme 
riche pour qu’il lui fasse apprendre un mé- 
tier , ou le dresse à l'état de domestique. Mais 
* dès que ce dernier est en âge de pourvoir à 
sa propre subsistance, on 11e peut l’empêcher 
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rie le faire comme bon lui semble : il est même 
libre de quitter celui à qui a été confié le soin 

de ses premières années. 

« Un jour deux indigènes se présentèrent 
à la porte du couvent des Carmélites de 
Goiana , en demandant la permission de parler 
au prieur. Celui-ci les ayant admis en sa pié- 
sence, ils remirent entre ses mains une bourse 
9 contenant un certain nombre de pièces d or, 
qu’ils avaient, disaient-ils, trouvées près de 
Douos-Rios, et l’invitèrent instamment de 
permettre que cet argent fût employé à dire 
un certain nombre de messes pour le salut de 
leurs âmes. Frappé de leur désintéressement, 
le prieur proposa à l’un d’eux de rester auprès 
de lui en qualité de domestique, ce qui fut 
aussitôt accepté. Quelque temps après , le 
moine, se rendant à une partie de chasse dans 
une maison de campagne voisine , prit avec 
lui son nouveau domestique, qui l avait bien 
servi jusqu’alors. A peu près à moitié chemin 
il s’aperçut qu’il avait oublié sa poire à pou- 
dre ; il envoya son honnête indigène la cher- 
cher, lui remit à cet effet la clef de sa malle, 
et poursuivit son chemin. Arrivé au lieu de 
sa destination, il attendit vainement son do- 
mestique; et, revenu le soir au couvent, il 
apprit qu’il était absent. Il courut aussitôt 
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visiter sa cellule , ne doutant pas que son ar- 
gent et tout ce qui pouvait s’emporter n’eût 
été volé. Mais il eut le plaisir de voir qu’il ne 
° lui .manquait que sa poire à poudre, deux 
pièces d’argent d’environ quatre schellings, 
une vieille robe d'église, et un pantalon de 
nankin entièrement usé. Cette anecdote m’a 
été contée par un ami particulier du prieur. 

« Dans mon voyage de Goiana à Scara, « 
j’avais vu la province de Fernambouc et 
d’autres plus au nord dans l'état le plus dé- 
plorable, par suite du défaut de pluie pen- 
dant une saison entière. Quand cet accident 
arrive deux années de suite, le malheur est 
alors au comble. A la seconde année on voit 
les paysans mourir au bord des chemins; des 
familles entières sont détruites, îles cantons * 
entiers dépeuplés. Tel fut le spectacle qu’of- 
frirent ces contrées en 1791, 179a et 1793 : 
car, dans le cours de ces trois années, la 
sécheresse fut presque constante. 

« Ce pays que j’avais trouvé tout-â-fait dé- 
solé en allant, en revenant avait entièrement 
changé de face. Les pluies avaient com- 
mencé, et j éprouvai que les extrêmes, même 
dans ce pays, ont toujours de l’inconvénient; 
mais des deux le manque d’eau est le pire. Je 
quittai Scara au point du jour, le 3 janvier 
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181 1 , accompagné de trois indigènes à mon 
service, et de trois chevaux chargés. 

La rapidité de la végétation au Brésil est 
vraiment étonnante. S'il pleut le soir dans un 
endroit fertile , le lendemain , au lever du 
soleil, la terre est déjà ornée d'une légère ver- 
dure; et si la pluie continue, le jour suivant 
on voit avec surprise que l’herbe a atteint un 
pouce de longueur : le troisième jour il y en a 
suffisamment pour offrir quelque pâture au 
bétail affamé. 

« Nous passâmes par Aracati le cinquième 
jour, dans la, société de plusieurs individus 
du pays. Avant d’arriver à Santa-Luzia , nous 
eûmes plusieurs fortes averses , et la nuit nous 
surprit avant que nous pussions atteindre ce 
village. Nous fîmes en conséquence choix d’un 
taillis pour passer la nuit. Les arbres en étaient 
peu élevés, et tellement espacés, que je n’en 
pus trouver que deux assez forts et assez , 
rapprochés pour suspendre mon hamac. Entre 
une et deux heures du matin, la pluie com- ?i> 
mença d’abord assez modérément. Mon guide 
tendit des peaux au-dessus de moi pour me 
mettre à l’abri : mais bientôt la pluie augmenta, 
et tout le monde vint se ranger sous les peaux. 

Je me levai, et nous nous tînmes tous sous 
j ce couvert, jusqu'au moment où les peaux, 
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entièrement pénétrées et ramollies, finirent 
par tomber. Nos feux étaient éteints. Je fis 
sentir à mes gens combien il était nécessaire, 
dans une pareille circonstance, de tenir à sec 
la batterie de nos armes à feu ; et j’ajoutai 
que ceux de notre petite troupe qui connais- 
saient le Sertam, devaient savoir mieux que 
moi combien on trouvait de jaguars dans ces ' 
taillis. A peine eus-je finis de parler, que Fé- 
lieiano, un de mes indigènes, dit qu’il enten- 
dait le cri d’un de ces animaux. Il avait raison: 

• car à l’instant même une troupe de chevaux 
traversa au galop un sentier qui était assez 
près de nous, et peu après nous entendîmes 
distinctement le cri du jaguar. Nous nous te- 
nions le dos appuyé l’un contre l’autre, et 
nous nous attendions à être attaqués , quoi- 1 
que les indigènes entonnassent de temps en 
temps, pour écarter le jaguar, une espèce de 
* chanson ou de hurlement , semblable à celui 
des habitans du Sertam , lorsqu’ils conduisent 
*•£ de grands troupeaux qui ne sont qu’à moitié 
apprivoisés. Au point du jour la pluie com- 
mença à tomber moins abondamment. Nous 
eûmes beaucoup de peine à trouver nos èhe- 
vaux que les jaguars avaient effrayés et dis- 
persés. J’appris alors que les jaguars préfè- 
rent les chevaux sauvages , comme étant en 
meilleur état. 

c ' ‘ , 
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« Quelques jours après cette aventure, nous 
traversâmes une contrée pierreuse. On nous 
dit qu’il n’y avait point plu. L’aspect seul du 
pays le prouvait suffisamment; car il n’y avait 
point d’herbe; tout était sec et brûlé. A midi 
les chevaux ne purent pas boire, le puits où 
nous nous trouvions étant très-petit et la source 
tout-à-fait insuffisante. Dans l’après-midi , me 
sentant altéré, je laissai le convoi se mettre 
en marche, et je fis un détoura cheval, suivi 
de Julio. Mes deux chiens nous accompa- 
gnaient. Nous entrâmes dans une plaine où 
pour la seconde fois je vis un éma , espèce 
d’autruche. Quoique je pusse faire pour rete- 
nir les chiens, ils s’élancèrent sur cet oiseau, 
et je fus bien malgré moi obligé de les atten- 
dre. L’oiseau, battant des ailes et courant de 
toute sa vitesse, fit tout pour leur échapper. 
L’éma devance le cheval le plus rapide, sans 
jamais quitter terre. Celui que nos chiens 
chassaient dans ce moment était d’un gris 
foncé. "Sa hauteur, y compris le cou, qui est 
fort long, n’était pas au-dessous de celle d’un 
homme à cheval , et à quelque distance il en 
avait assez l’air. Les Sertanejos disent que 
lorsque l’éma est poursuivi, il s’excite lui- 
même à la course à coups d’éperons. Ceux-ci 
sont des os piquaus dont le dessous de ses 
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ailes est garni. A l'appui de cette assertion, 
j’ai entendu dire à plusieurs personnes que 
quand un éma est pris à la suite d’une longue 
,et rude chasse, il a les lianes ensanglantés. 11 
pourrait se faire que ceci fût produit par une 
cause analogue à celle qui fait qu’un cochon 
se coupe la gorge eu nageant. Les œufs de 
Ténia sont très-gros, et quoiqu'ilsne donnent 
qu’un aliment grossier, ils n'ont pas un mau- 
vais goût. Les plumes de cet oiseau sont très- 
estimées. Quand nos chiens furent «le retour, 
nous nous remîmes en marche, à travers des 
rochers fort élevés. Après avoir fait route 
quelquè temps, nous vîmes tout à coup les 
chiens se détourner et monter sur un rocher 
plat, donr la penteétait assez douce pour nous 
permettre de les suivre. Nos chevaux s’arrê- 
tèrent aussi en soufflant du nez, et Julio s’é- 
cria : « De l’eau ! de l’eau ! » Il piqua son che- 
val en même temps, et j’en fis autant. Nous 
trouvâmes en effet dans le rocher une grande 
excavation longue et étroite, mais profonde 
et presque entièrement remplie d’une eau lim- 
pide et fraîche. Comme les bords de cette es- 
pèce de citerne rentraient intérieurement et 
que l’eau était au-dessous du niveau exté- 
rieur , nos pauvres chiens couraient tout au 
tour en hurlant, sans pouvoir se désaltérer. 
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Les chevaux, dès qu’ils furent libres et qu’ils 
virent l’eau, commencèrent aussi à frapper du 
pied et à se pencher en avant pour boire; 
mais nous n’avions aucun vaisseau propre à 
puiser de l’eau , et nous fûmes réduits à nous 
Servir de nos chapeaux pour apaiser la soif 
de nos chiens et de nos chevaux. Bientôt toute 
notre petite caravane nous rejoignit. Feliciano 
connaissait 1 endroit; mais, sans nos chiens, 
Julio et moi nous l’aurions manqué. J’appris 
deFeliciano que ces citernes ne sont pas rares, 
mais que cependant elles ne sont connues que 
d un petit nombre d individus, parmi lesquels 
sont les guides; ce qui leur épargne, dans 
leurs voyages, une grande partie des souf- 
frances que d’autres sont contraints d’endu- 
rer. « Nous ne refusons jamais de lés indiquer, 
«ajoutait-il, mais nous en parlons le moins 
« que nous pouvons. » 

« Le mois de janvier n’est pas proprement 
la saison des pluies. Celles du commencement 
de l’année, qu’on appelle fer premières eaux , 
durent deux ou trois semaines, après quoi le 
temps redevient en général constant et serein 
jusqu au mois de mai ou de juin; depuis lors 
jusqu à la fin d août, les pluies s’établissent 
i egulierement. Ordinairement du mois d'août 
ou du mois de septembre jusqu’à la fin de 
rç» i a 
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l’année, il ne pleut pas. La saison sèche est 
de septembre en janvier, et de février jusqu’en 
mal. Quant à la saison humide, elle commence 
en juin, et finit en août. Pendant tout le cours 
de l’année, il y a très-peu de jours pendant 
lesquels il pleut constamment. Tout ceci est 
cependant sujet à quelques variations , ainsi 
que cela a lieu dans tous les climats. 

« Les habitans du Serlam ou les Sertanejos, 
sont jaloux et vindicatifs, quoique d’ailleurs 
susceptibles de devenir un peuple estimable. 
Mais ils sont fort ignorans; et l’instruction 
religieuse qu’ils reçoivent est mêlée de tant 
de superstitions, qu’elle manque le but auquel 
elle devrait tendre.Telle est, parexemple, l’idée 
qu’ils se font d’un Anglais ou d’un hérétique, 
qu’il me fut difficile, en plusieurs occasions, 
de leur persuader que j’étais Anglais, parce 
qu’ayant la figure humaine, je ne leur pa- 
raissais pas pouvoir appartenir à une race 
qu’ils se représentent comme fort différente 
de la leur. Leur religion se borne à certaines 
observances, à des formes, à des cérémonies, 
à répéter quelques formules, et à croire aux 
charmes et aux reliques. Les Sertanejos sont 
courageux , généreux , sincères et hospitaliers. 
Si on leur demande un service, ils ne savent 
pas le refuser; mais si on fait avec eux quel- 
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que marché pour leur bétail ou pour toute 
autre chose , leur caractère change , et ils 
croient faire preuve d’habileté s’ils parvien- 
nent à vous duper. 

« Le fait suivant peut servir à les caractériser. 
Un Sertanejo était venu de l’intérieur avec un 
troupeau nombreux qu’il s’était chargé de 
vendre. Il trouva un acheteur qui promit de 
le payer dans le terme de deux ou trois mois. 
Comme son habitation était trop éloignée 
pour s’y rendre et revenir à l’échéance , il ré- 
solut d’attendre qu’elle expirât. Mais avant que 
l’époque fût venue, l'acheteur trouva moyen 
de faire emprisonner son vendeur; puis, fei- 
gnant de n’avoir aucune part à cet événement, 
et d’en être au contraire fort affligé, il alla 
voir le Sertanejo dans sa prison; il lui fit en- 
tendre qu’au moyen d’un sacrifice pécuniaire 
il pourrait l’en faire sortir, et qu’il n’avait 
qu’à lui céder pour cet effet une partie de ce 
qu’il lui devait. L’offre fut acceptée, et bientôt 
le créancier fut hors de prison. Mais il ne 
tarda pas à avoir connaissance de l’intrigue 
qui l’y avait fait mettre , et de l’artifice em- 
ployé par son débiteur pour le frustrer d’une 
partie de ce qui lui était dû. Ayant instruit 
ses commettans de ces différentes circons- 
tances , ils lui répondirent que la perte de 
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l’argent n’était d’aucune importance , mais 
qu’il fallait qu’il assassinât celui qui lui avait 
fait injure, ou qu’il renonçât à revenir dans 
son pays , parce qu’il y répondrait lui-même 
d’un tort qu’il aurait négligé de venger. Le 
Sertanejo fit aussitôt ses préparatifs de dé- 
part. Il avait constamment affecté de vifs 
sentimens de reconnaissance pour son dé- 
biteur, et une parfaite ignorance de ses arti- 
ficieux procédés. Le jour fixé pour son départ, 
il alla prendre congé de lui , mit pied à terre, 
et laissa son cheval à deux amis qui l’accom- 
pagnaient. Dès qu’il aperçut son débiteur, il 
cotirut l’embrasser, et saisit ce moment pour 
lui enfoncer son long couteau dans le sein. Il 
remonta promptement à cheval , et partit au 
galop avec ses amis, sans que personne dans 
Sertam osât les arrêter, parce qu’ils étaient 
bien armés. Il rejoignit peu après une troupe 
de ses compatriotes qui l’attendaient, et s’en 
retourna sans obstacle chez lui. Il y a bien 
des années que cet événement a eu lieu ; mais 
les parens du mort ne l’en ont pas moins tou- 
jours présent à la pensée, et sont bien ré- 
solus de le venger, si jamais l’occasion s’en 
présente. » 
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CHAPITRE IY. 

M. Brackenridge. — Commissaires américains envoyés 
auprès des différens gouvcrnemens indépendans de 
l’Amérique méridionale — Rio-Jaueiro. — Anecdote. 
— Observations sur l’état de la société , etc. — Ile 
Sainte-Catherine. — Rio de la Plata. — Monte-Video. 
Buenos-Ayres. — Description de cette ville. — Obser- 
• valions sur ses mœurs, ses usages.,— Administration 
intérieure. — La marine , l’armée, etc. — Le Para- 
guay. — Baliia. — ^ He Sainte-Marguerite. — Capi- 
tainerie générale de Caraca *et Vice-Royauté de la 
Nouvelle-Grenade. — Observations sur ces contrées. 


M . Brackenridge a publié sur Rio-Janeiro, 
Buenos-Ayres et sur les autres provinces de 
la Plata, une relation à laquelle la situation 
politique actuelle de ces contrées valut beau- 
coup de vogue lorsqu’elle parut. * 

La guerre intestine qui continue de régner 
entre l’Espagne et ses colonies, fixait depuis 
long-temps l’attention des habitans des Etats- 
Unis de l’Amérique septentrionale. Quelque 
fût la manière dont on l’envisageât, l’habileté, 
l’opiniâtreté avec lesquelles les Américains 
du sud soutenaient la lutte , les succès impor- 
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tans qu’ils avaient déjà obtenus, la faiblesse 
des ressources de l’Espagne, etl’issue probable 
de la contestation en faveur des provinces in- 
surgées, semblaient prescrire de la part des 
États-Unis que des mesures fussent prises pour 
opérer un rapprochement entre eux et les 
nouvelles républiques, en cas que leurs efforts 
fussent couronnés du succès. Ces mbtifs et 
quelques autres déterminèrent le président à 
envoyer des commissaires auprès des diffé- 
rens gouvernèmens de l’Amérique méridio- 
nale , pour les assurer de la détermination où 
étaient les États-Unis de garder la plus par- 
faite neutralité entre eux et l’Espagne , et afin 
d'bbtenir aussi , comme le dit le président 
dans son message au congrès , « des rensei- 
gnemens exacts sur tout ce qui peut intéres- 
ser les États-Unis. » 

Trois commissaires furent nommés en 
conséquence , et on leur adjoignit comme se- 
crétaire %. Brackenridge. Ils firent voile de 
Norfolk en Virginie, le 4 décembre 1817, à 
bord de la frégate le Congrès , et touchèrent , 
le 28 janvier suivant à Rio- Janeiro. 

L’entrée de la rade a environ un mille de 
large , et elle est probablement la plus sûre et 
la plus commode qu'il y ait au monde. A 
droite , on passe devant le fort de Santa-Cruz, 
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bâti en gradins sur un rocher; il est défendu 
par plusieurs batteries, et a une apparence 
très-formidable. Des ouvrages très-forts s'élè- 
vent en arrière sur le sommet du même ro- 
cher , et n’en sont séparés que par une exca- 
vation singulière, que l’on franchit sur un 
pont-le-vis. Sur la gauche, au dessous du Pain 
de sucre, il y a un autre fort, celui de Sainte- 
Lucie; mais il est comparativement d’une 
moindre importance, attendu que la meilleure 
passe se trouvant à une petite distance du fort 
de Santa-Cruz, les bâtimens sont nécessaire- 
ment obligés de longer celui-ci d’assez près. 
Il est peu d’endroits qui possèdent plus de 
facilités naturelles pour être fortifiés queRio- 
Janeiro. On sait qu’en 1711 notre célèbre Du- 
gay-Trouin s’en rendit maître, et l’imposa à une 
forte contribution. Le bassin de la rade, qui 
ressemble à un grand lac , est vraiment majes- 
tueux. Il est environné de hautes montagnes 
boisées, qui s’abaissent vers le rivage, mais 
qui dans quelques endroits se terminent brus- 
quemen t; dans d’autres elles forment d’étroites 
vallées et une foule de petites baies avec une 
plage sablonneuse. Les flancs des montagnes 
sont couverts de couvens , d’églises et de su- 
perbes jardins, tandis que dans les vallons 
s’élèvent d’élégantes maisons de campagne. 
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On aperçoit au nord-est une chaîne de mon- 
tagnes beaucoup plus élevées , et que l’on es- 
time être éloignée de quarante à cinquante 
milles deRio-Janeiro. Cette ville, qui est bâtie 
dans l’une des baies dont il vient d’être fait 
mention , n’aurait qu’une assez médiocre ap- 
parence sans les habitations que l’on remar- 
que en grand nombre sur toutes les hauteurs 
voisines. 

Les bâtimens de guerre mouillent dans la 
rade extérieure ; et les navires marchands un 
peu plus haut, vers l’ile fortifiée, das Cobras, 
de l’autre côté de laquelle est la rade inté- 
rieure. 

« Une grande affluence de peuple , dit 
M. Brackenridge , attirée par la curiosité , 
parcourait le quai, les regards fixés sur la 
frégate américaine. Je ne sais pourquoi je me 
trouvai tout-à-fâit étranger au milieu de ces 
gens. Leurs physionomies firent sur moi une 
impression assez défavorable, quoique je ne 
fusse d’ailleurs aucunement enclin à les juger 
trop précipitamment; car l’expérience m’a ap- 
pris le danger qu’il y a de condamner les gens 
en masse , et seulement à cause de leur air. Le 
teint des individus des moyennes et basses 
classes est généralement très - foncé ; leurs 
traits sont grossiers, et ils sont eux-mêmes 
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disposés à l'embonpoint. Un assez grand nom- 
bre d’hommes étaient distingués par des rubans 
et des babioles attachés à leurs boutonnières. 
Beaucoup d’entre eux aussi étaient coiffés 
de chapeaux à cornes assez mal tournés, et 
presque tous paraissaient singulièrement dé- 
sirer de se faire remarquer par les espèces 
d’uniformes dont ils étaient affublÿs. On aper- 
cevait dans la foule des prêtres eu robes , et 
portant des chapeaux ronds aussi larges que 
des parasols. iPÿ a devant le palais une grande 
place carrée, à l’extrémité de laquelle est la 
chapelle du roi. Sur la droite est un grand 
édifice non terminé j et que l’on destinait à 
faire un monastère ; mais à l’arrivée du roi 
on cessa d’y travailler, sa majesté ayant jugé 
que le nombre des moines et des nones était 
déjà assez grand dans ses états. 

« La ville paraissait encombrée d’habitans 
de toutes couleurs ; mais ceux que nous ap- 
pelons blancs étaient dans une bien moindre 
proportion que les autres. Nous rencontrions 
fréquemment de petils détachemens de fai- 
néans soldats, qui, à ce qu’il paraît, par- 
courent ordinairement les rues leurs baïon- 
nettes à la main , afin de maintenir le bon 
ordre. Rien n’approche de leur insolence 
envers le peuple. Là où le soldat se croit au- 
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dessus de l’artisan ou de l’ouvrier , et où l’of- 
ficier occupe un rang distinct des autres 
membres de la société , la liberté civile n’est 
plus qu’im nom. Dans la partie neuve de la 
ville, les maisons sont mieux construites que 
dans la partie vieille ; mais je les crois néan- 
moins fort inférieures à celles de- nos villes : 
elles paraissent aussi construites de manière 
à satisfaire pleinement la plus inquiétante 
jalousie. Nous visitâmes les jardins publics,, 
décrits dans la relation de l’arflfcassade de lord 
Macartney. Mais, soit que ce fût la saison, qui 
était celle des pluies, ou bien le manque de 
soins , nous les trouvâmes dans un état très- 
différent de ce que nous comptions. Nous n’y 
rencontrâmes qn’un petit nombre d’individus,, 
et encore ceux-là ne nous parurent- ils pas 
d’une condition fort relevée. Parmi les arbres 
et les arbrisseaux, il n’y en eut qu’un petit 
nombre qui fixèrent mon attention , excepté 
l’arbrissean à thé et le cafier, qui croît ici 
dans une grande perfection. » 

Tous les environs de Rio-Janeiro sont ex- 
trêmement montueux, et les vallons y sont 
en général profonds et étroits. Les montagnes 
ne sont pas aussi’ élevées que celles de la 
Suisse, mais elles leur ressemblent plus que les 
Alleghanys. Quoiqu’elles ne soient pas cou- 
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vertes de neige, il s’en détache par fois des 
fragmens considérables, bien autrement dan- 
gereux que les avalanches. 

Pendant le séjour de la cour de Portugal 
à Rio -Janeiro, chaque fois que la famille 
royale paraissait en public, les soldats de 
l’escorte obligeaient tous ceux qui se rencon- 
traient sur son passage à s’arrêter, et à mettre 
un genou en terre et le chapeau bas. M. Brac- 
kenridge raconte à ce sujet une anecdote où 
l’envoyé américain , M. Sumpter, joua le prin- 
cipal rôle ; la voici. M. Sumpter , qui de tous 
les ministres étrangers s’était seul jusqu’alors 
refusé à ce qu’il regardait comme un acte de 
la plus avilissante soumission, se trouva un 
jour à la promenade au moment où la reiné 
passait. N’ayant pu éviter le cortège , malgré 
tout ce qu'il fit pour cela, il arrêta son che- 
val , et salua la reine. Toutefois ceci ne satisfit 
pas sa majesté, qui ordonna à son escorte 
d’obliger M. Sumpter à mettre pied à terre; 
mais celui-ci s’étant montré très -résolu de 
n’en rien faire, on le laissa. Néanmoins de- 
puis ce moment M. Sumpter ne sortit plus 
sans être armé; et une seconde tentative du 
même genre ayant eu lieu , peu s’en fallut 
qu’il ne brûlât la cervelle au premier garde 
qui se présenta pour le contraindre à des^ 
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cendre de cheval. Plainte fut portée de part 
et d ? autre au roi , qui donna raison à l’envoyé 
américain , et fit une apologie pour l’insulte 
qui lui avait été faite, en l'assurant que pa- 
reille chose ne se renouvellerait plus. Quoi 
qu'il en fût, la reine, déterminée à n’avoir pas 
le dessous, ayant encore quelque temps après 
rencontré M. Sumpter, fit arrêter sa voi- 
ture, et ordonna à ses gardes, au nombre de 
douze, d’obliger enfin l’indomptable améri- 
cain à lui rendre le témoignage de respect 
qu’elle prétendait lui être dû. M. Sumpter, 
mettant alors le pistolet à la main, fendit 
l’escorte, s’approcha de la reine, et, d’un ton 
très-animé , lui rappela ce que le roi lui avait 
promis, et lui dit que jamais, quoi qu’elle fit, 
il ne se soumettrait à ce quelle voulait. Il se 
rendit aussitôt après auprès du roi , et lui 
déclara que, d’après la conduite de la reine et 
sa propre détermination, il ne se considérait 
plus comme en sûreté à sa cour. Le roi parut 
très-peiné de toutes ces tracasseries , et en fit 
ses excuses de sa propre main à l’envoyé amé- 
ricain. Il ordonna aussi d’arrêter les gardes, 
qui n’avaient cependant commis d’autre faute 
que d’obéir aux ordres de la reine , et offrit 
même de les faire punir. Mais M. Sumpter, 
comme on le conçoit, pria sa majesté de vou.- 
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loir bien n’en rien faire , et les choses en res- 
tèrent là. 

M. Brackenridge fut très -surpris de voir 
autant de bonnes terres, et d’aussi nombreuses 
preuves d’industrie et de culture, là, dit-il, 
où il s’attendait à trouver tout désert. Dans 
chaque sinuosité du torrent, comme sur le 
flanc du moindre rocher, on reconnaît la 
main industrieuse de l’homme ; et de jolies 
chaumières de briques couvertes eu tuiles , 
s’élèvent çà et là au milieu de l’épaisse ver- 
dure des arbres à fruit du tropique. La prin- 
cipale culture près de la ville est de l’herbe , 
que l’on coupe et que l’on y transporte jour- 
nellement pour la subsistance de l’immense 
quantité d’animaux domestiques que les habi- 
tans nourrissent pour leurs besoius ou leurs 
plaisirs. On cultive aussi du maïs, du café, des 
bananes, des mangoustes, des oranges, et le 
premier des fruits , l’ananas. 

Il est impossible, ajoute notre voyageur, de 
décrire la richesse, la variété, en un mot toutes 
les beautés de la nature , telles qu’el les s’offrent 
aux regarde dans ce beau pays. Rien n’occa- 
sionne autant d’admiration à l’étranger, que 
la riche verdure qui couvre constamment la 
terre. Il voit des arbres et des plantes qui lui 
sont entièrement inconnus, ou s’il en connaît 
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quelques-uns, il admire la hauteur gigantesque 
où ils parviennent. Parmi les arbres les plus 
remarquables, sont les palmiers de différentes 
espèces , l’opuntia , et tant d’autres qui ont été 
décrits par les voyageurs. Outre une foule de 
plantes aromatiques, des touffes des plusbelles 
fleurs embaument continuellement l’air; et, 
comme si la nature n’était pas satisfaite des 
productions de la terre, de nombreuses plantes 
parasites qu’alimente seulement l’air, s’atta- 
chent de tous côtésaux branches etaux troncs 
des arbres. 

La nature parait non moins prodigue dans 
le règne animal : car des oiseaux parés des 
plus brillans plumages et qui font entendre 
les chants les plus mélodieux , des milliers 
d’insectes revêtus des plus belles couleurs 
remplissent les bosquets. D’innombrables 
espèces de lézards se montrent dans toutes 
les directions; mais nulle part, dit-on, il 
n’existe une aussi grande quantité de serpens 
et de reptiles venimeux. On assure néanmoins, 
que les habitans en sont bien moins incom- 
modés que l’on serait d’abord port# à le croire. 

Lepays est extrêmement sain, excepté dans 
certains endroits. On a même lieu d’être sur- 
pris, d’après de la négligence de la police à Rio- 
Janeiro, et les eaux stagnantes qui se trouvent 
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dans son voisinage immédiat, que les fièvres 
qui sont devenues un véritable fléau pour 
d’autres villes situées dans des climats sem- 
blables, ne s’y soient pas encore fait sentir avec 
un certain degré de malignité. Les gens de la 
campagne jouissent de la meilleure santé. Les 
habitans de la ville, surtout dans les basses 
classes, paraissent d'une extrême vivacité, ac- 
tifs, et satisfaits; mais la facilité qu’ils ont «le 
pourvoir à leur subsistance, et le grand nom- 
bre de fêtes qu’ils observent, font que la ma- 
jeure partie de leur temps se passe en anm- 
semens. On ne voit que peu de pauvres; et 
tous, excepté les malheureux esclaves, sont 
décemment vêtus. Les rues fourmillent d’en- 
fans. D’après M. Langsdoff, les campagnes 
sont même plus peuplées qu’aux États-Unis; 
et rien n’est plus commun que de voir des 
familles de quinze à vingt personnes. Les in- 
dividus des classes élevées mènent, dit-on, 
une vie fort indolente, en ce qu’ils ne s’occu- 
pent guère que de leurs plaisirs. Aussi sont-ils 
de bonne heure assiégés de maladies chroni- 
ques, et entre autresde l’éléphantiasis, maladie 
à laquelle les naturels du pays donnent une 
autre signification que celle que nous y atta- 
chons; car chez eux c’est un gonflement con- 
sidérable des jambes. En général tes habitans 
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passent pour très-modérés dans leur manière 
de vivre, mais en même temps pour dépravés 
et fort ignorans ; ce qui 11’est pas très-étou- 
nant quand on considère leur mélange. Tous 
les ouvriers sont nègres ou mulâtres ; et 
toutes les affaires qui exigent quelque atten- 
tion et de l'activité, se font ordinairement 
par les gens de couleur, qui sont pour la plu- 
part libres. Les uns et les autres végètent dans 
une véritable dégradation politique. Ils igno- 
rent les actes du gouvernement , et ne s’en- 
tretiennent jamais des affaires de l’état. C’est 
une liberté que se permettent seules quelques 
personnes des premières classes, mais encore 
11e le font-elles qu’avec beaucoup de circons- 
pection. Le préjugé, contre les gens de cou- 
leur 11’a pas paru à M. Brackenridge être 
porté aussi loin ici qu’aux Étal-Unis. On doit 
peut-être l’attribuer au grand nombre d’indi- 
vidus de cette classe qui possèdent de grandes 
fortunes, et qui, par conséquent, jouissent 
d’une certaine importance. M. Brackenridge 
a vu plusieurs prêtres mulâtres, et même un 
nègre. 

Dans les classes élevées , on se modèle 
pour les manières sur les Portugais. On as- 
sure que ceux-ci conservent encore la jalousie 
moresque, bannie même de l’Espagne. Ce qui 
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est certain , c’est que leurs femmes et leurs 
filles sont soigneusement renfermées , et ne 
sortent jamais que pour se rendre à l’église, 
enveloppées dans une mante noire qui leur 
passe par-dessus la tête. Les hommes intro- 
duisent rarement, même leurs amis les plus 
intimes, dans l’intérieur de leurs familles; et 
on ne voit guère de femmes en public , si ce 
n’est de temps en temps au théâtre. Quel- 
quefois, il est vrai, elles s’asseient le soir à 
leurs croisées , et là s’amusent à jeter des 
fleurs aux passans; ce qu’un étranger, impar- 
faitement initié à leurs usages, peut inter- 
préter d’une manière défavorable, tandis que 
les naturels n’y voient qu’un jen fort innocent. 
Aussi est-on porté à taxer d’exagération ce 
que Frezier et d’autres voyageurs disent des 
Brésiliennes, qu’ils représentent comme dé- 
pourvues de cette délicatesse de sentimens 
qui caractérise le sexe dans les autres pays , 
et comme continuellement engagées dans les 
plus honteuses intrigues. Il n’y a qu’un seul 
jour de l’année où il leur soit permis de se 
promener librement dans les rues. C’est une 
espèce de saturnale, aussi insultante pour elles 
que leur réclusion pendant le reste de l’année. 

Il s’ensuit de cet état de choses que la so- 
ciété est sur le pied le plus pitoyable à Rio- 
II. V i3 
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Janeiro, où il n’y a guère que les étrangers 
qui aient quelques rapports ensemble. Le 
peuple des campagnes, et particulièrement 
•les petits planteurs, passent pour obligeans 
et hospitaliers. 

Les arts mécaniques n’ont fait que peu de 
progrès au Brésil ; et quoique les habitans de 
Rio-Janeiro possèdent les plus beaux bois du 
monde , leurs meubles n’en sont pas moins 
très-mesquins ; ils suppléent à la vérité au 
manque de goût dans la façon , par une pro- 
fusion de dorures. On doit cependant con- 
venir qu’ils excellent dans les ouvrages d’or- 
févrerie , tels que chaînes , colliers , etc. ; 
mais ils ne s’entendent que médiocrement à 
monter les pierres précieuses, et en général 
font preuve d’assez peu de goût en tout .Quant 
aux beaux arts, ils y sont encore plus ar- 
riérés. La bibliothèque du roi , composée 
d’environ 60,000 volumes, a été ouverte au 
public; mais on ne peut pas dire que la litté- 
rature soitaucunement cultivée. L’imprimerie 
elle-même, qui, comme on le conçoit était fort 
restreinte avant l’arrivée de la cour, n’a pas 
encore pris assez d’essor pour satisfaire les 
besoins présens, quelque bornés qu’ils soient. 

Après un assez court séjour à Rio-Janeiro, 
les commissaires américains se rembarquèrent 
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pour Buenos-Ayres , et touchèrent, chemin 
faisant, à l’île Sainte-Catherine , dont le port 
est l’un des meilleurs de la côte orientale du 
Brésil. 

L’embouchure de la rivière de la Plata, où 
la frégate le Congrès mouilla le 19 février 
1817, a environ cent cinquante milles de 
large , depuis le cap Sainte-Marie jusqu’au cap 
Saint- Antoine, sur la rive méridionale. Ses 
eai?x , quoique douces , sont assez décolo- 
rées; néanmoins l’effet de la marée s’y fait peu 
sentir au-dessus de Rio-Janeiro. Excepté l’île 
de Lobos, que l’on peut à peine regarder 
comme étant dans son cours, il n’y en a 
d’autres que celle de Goriti , qui forme la rade 
de Maldonado, et celle de Flore, à vingt milles 
plus haut; mais on en trouve un nombre assez 
considérable au delà de Buenos-Ayres , où la 
rivière commence réellement. 

La frégate américaine ayant remonté la ri- 
vière de la Plata , mouilla vis-à-vis de Monte- 
Video, d’où les commissaires se rendirent à 
Buenos-Ayres. 

Cette ville s’étend le long d’une haute émi- 
nence l’espace de deux milles. Ses dômes et 
ses clochers lui donnent un aspect imposant, 
mais d’ailleurs assez triste. Les maisons , dans 
quelques endroits, s’élèvent en gradins, et 
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forment jusqu’au comble, qui dans toutes est 
plat, une terrasse par étage. Les rues sont 
droites et régulières ; quelques-unes d’entre 
elles sont pavées, mais sillonnées au milieu. 
Les maisons ont en général deux étages, et 
sont pour la plupart enduites de plâtre au 
dehors. Elles occupent un espace assez con- 
sidérable , par la raison qu’elles sont environ- 
nées de grandes cours appelées patios. Ces 
patios, pavés en briques et quelquefois en 
marbre , offrent une délicieuse fraîcheur. 
L’habitation entière se compose presque tou- 
jours de trois corps de bàtimens contigus , 
formant trois côtés d’un carré, le mur de la 
maison voisine faisant le quatrième. Au cen- 
tre du premier corps , se trouve une porte 
cochère ; les chambres à droite et à gauche 
sont en général destinées aux affaires; le corps 
du fond sert de salle à manger, et celui de 
droite ou de gauche de salon. 

Il n’y a d’autres cheminées que celles de la 
cuisine. Toutes les fenêtres sont garnies d’un 
léger grillage en fer, derniers vestiges de l'an- 
cienne jalousie espagnole. La solidité avec la- 
quelle les maisons sont construites, leurs toits 
plats, leurs cours ouvertes, qui ressemblent 
au glacis d’ouvrages de fortifications , le gril- 
lage des fenêtres, en font de véritables for- 
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teresses ; et rien , comme font éprouvé les 
Anglais en 1806, n’est aussi difficile que de 
s’emparer de cette ville, sans s’étre préala- 
blement rendu maître de tout le pays envi- 
ronnant. Les rues sont de la plus grande mal- 
propreté, et les trottoirs étroits et mal entre- 
tenus. 

M. Brackenridge fait un grand, éloge de 
l’air franc et de la simplicité républicaine des 
habitans de Buenos- Ayres. « Ici, dit-il, on ne 
voit ni palenquins, ni de ces brillans équi- 
pages qui semblent insulter à la médiocrité 
du plus grand nombre des citoyens. Le di- 
recteur suprême n’a ni valets de pied , ni 
gentilshommes de la chambre, rien en un 
mot de ce vain étalage qui entoure la royauté. 
Sa maison est peut-être même sur un pied 
beaucoup plus modeste que celles de beau- 
coup de nos opulens concitoyens. » 

On voit toujours dans les rues une foule 
de gens de la campagne, tous à cheval, tant 
le nombre de ces précieux animaux est con- 
sidérable à Buenos-Ayres. On en aperçoit de 
temps en temps qui ont des harnois à l’eu- 
ropéenne; mais la plupart sont harnachés 
d’une manière assez bizarre. Les étriers sont 
si petits, qu’à peine le cavalier peut-il y placer 
son orteil. Rien n’est plus grotesque que la 
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tournure des paysans affublés de leurs amples 
ponchos ; c’est une espèce de blouse faite de 
bure ou d‘une cotonnade rayée , fabriquée 
dans le pays, et qui est fine ou grossière, 
selon le degré d’aisance de celui à qui elle ap- 
partient. Dans la saison pluvieuse il tient lieu 
de capote , et pendant les chaleurs on en re- 
couvre la selle. On s’en sert aussi pour se 
coucher, comme fout les Indiens de leurs 
couvertures. Les chevaux, quoiqu’ils ne soient 
pas d’une taille élevée, sont généralement bien 
membrés; et M. Brackenridge ne se rappelle 
pas d’en avoir vu un qui n’eût pas de bonnes 
jambes , ainsi que la tête et le cou bien faits. 

On se sert, pour les transports de l’in- 
térieur, des voitures les plus grossièrement 
faites qu’il soit possible d’imaginer. Elles sont 
d’une dimension extraordinaire , et font en 
roulant un bruit très-désagréable. Les con- 
ducteurs n’emploient ni graisse, ni goudron 
pour prévenir ce bruit , qui est, disent-ils , 
la musique de leurs bœufs. Il y a ordinaire' 
ment trois conducteurs attachés à chacune 
de ces énormes voitures. L’un, qui s’assied 
dedans, tient à la main un long aiguillon; 
au-dessus de sa tête est suspendu, par des 
courroies, un bambou d’environ trente pieds 
de long , et aussi souple qu’une ligne de 
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pêcheur, lequel sert dans l’occasion à hâter 
le pas de la première paire de bœufs, tou- 
jours attelée fort loin de la seconde par des 
harnois de cuir vert , les seuls que l’on con- 
naisse dans le pays; un deuxième conducteur, 
aussi armé d’un aiguillon , est assis sur le 
joug du second attelage ; enfin il y en a un 
troisième à cheval. La distance assez consi- 
dérable qui se trouve entre les deux paires de 
bœufs, formant un attelage ordinaire, est 
nécessaire, attendu la difficulté qu’il y a dé- 
passer les rivières et les torrens, dont on a 
toujours à craindre la crue subite. 

Il n’y a pas à Buenos -Ayres d’étaux dans 
les marchés, exeepté dans celui de la viande; 
les marchands étalent leurs comestibles par 
terre. D'après M. Brackenridge , rien n’est 
plus malpropre que ces marchés; mais nulle 
part, non plus , il n’y en a de plus abondam- 
ment pourvu de tout ce qui peut flatter le 
goût, et satisfaire la sensualité la plus re- 
cherchée. 

Les magasins ou boutiques sont d’un exté- 
rieur assez mesquin. On ne remarque qu’un 
petit nombre d’enseignes , et encore celles-ci 
ont-elles été placées par des étrangers. La 
plupart des métiers, qui prospéraient à l’é- 
poque où les commissaires américains se trou- 
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vaient à Buenos- Ayres , n’avaient pris quel- 
que essor que depuis la révolution. Presque 
tous les garçons ouvriers étaient Indiens ou 
mulâtres. 

Le climat de Buenos-Ayres est en général 
fort agréable , et l’intensité de la chaleur n’y 
est pas telle, que l’on soit obligé d’éviter le 
soleil dans le milieu du jour. Toutefois en 
hiver le vent du sud-ouest, toujours humide, 
est quelquefois assez froid pour geler la sur- 
face de l’eau, quoiqu’à la vérité très-légère- 
ment. 

A environ quarante milles au nord de Bue- 
nos-Ayres, se trouve un village appelé Luxan , 
où commencent les routes qui conduisent à 
Cordova et à Mendoza. Là commence aussi 
une ligne de presidios , qui s’étendent au midi 
à travers la Salado jusqu’à la rivière de Colo- 
rada, limite méridionale de la province. 

Sous le gouvernement espagnol, toute la 
population se trouvait circonscrite dans itne 
étendue de territoire ayant deux cent cin- 
quante milles du nord au sud , et deux cent 
milles de l’est à l’ouest. Depuis la révolution, la 
frontière a été considérablement reculée ; et 
cette province, ainsi que toutes les autres de 
l'Union qui ont été exemptes des dévasta- 
tions immédiates delà guerre, ont éprouvé un 
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grand accroissement de population. La ville 
de Buenos- Ayres, avec le territoire qui en dé- 
pend, et qui peuts’étendre àenviron dix milles, 
renferme à peu près soixante-dix mille âmes. 
Les villages de Luxan , d’Ensenada , de Las- 
Couchas, et quelques autres, peuvent en con- 
tenir de deux à cinq mille ; et comme la po- 
pulation entière n’excède pas cent cinq mille 
âmes, il s’ensuit que l’on ne peut guère en 
compter que de quinze à vingt mille pour le 
reste de la province. 

Les villes et villages sont entourés àz quin- 
tas, ou jardins destinés à la culture des légu- 
mes et des fruits : viennent ensuite les cha- 
cros , ou grandes fermes, où l’on cultive du 
froment, du maïs et de l’orge , d’après un sys- 
tème d’agriculure fort mal entendu. Le sol est 
incontestablement d’une nature excellente , 
mais on éprouve assez souvent une disette 
d’eau, qui nuit beaucoup aux productions de 
la terre; aussi est-on obligé d’avoir recours 
à des réservoirs pour conserver les eaux plu- 
viales, dans les cantons qui sont à une grande 
distance des rivières. Néanmoins les récoltes 
sont plus abondantes qu’aux États-Unis, et 
manquent très-rarement, 

L’ancienne vice-royauté de Buenos-Ayres 
était considérée non-seulement comme la plus 
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étendue, mais encore comme la plus précieuse 
de toutes les possessions espagnoles dans l’A- 
mérique méridionale. Elle s’étendait, du nord 
au sud, l’espace de deux mille milles , et de 
l’est à l’ouest , au de là de onze cent milles. 
Elle se composait, au commencement de 
la révolution, des neuf provinces ou inten- 
dances suivantes: Buenos-Ayres , Paraguay, 
Cordova, Salta, Potosi, la Plata , Cochabamba, 
la Paz , et Puno. Jouissant de toutes les va- 
riétés de climat que l’on trouve dans des lati- 
tudes diverses, et possédant une vaste étendue 
de territoire très-fertile , cette contrée est sus- 
ceptible de produire tout ce que la nature offre 
sous la zone torride et sous la zone tempérée. 
D'immenses troupeaux de bétail et de che- 
vaux paissent dans ses vastes plaines, et com- 
posent encore aujourd’hui la principale ri- 
chesse des habitans. Les mines de Potosi font 
aussi partie du territoire de la nouvelle répu- 
blique. Il n'existe aucune forêt pendant un 
très-long espace depuis Buenos-Ayres , ni 
même aucun arbre , si ce n’est çà et là quel- 
ques bambous. Après avoir passé la Sabadillo, 
vers le nord , les arbres reparaissent ; et en 
s’avançant du côté des provinces supérieures, 
on trouve au de là des montagnes des collines 
entrecoupées de riches vallées, et qui s’élèvent 
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graduellement. Le pays est, dit-on, superbe 
entre les rivières de la Plata et de Parana. 

Depuis la révolution, on a érigé cinq nou- 
velles provinces; ce qui fait qu’il y en a en tout 
quatorze, comprises dans l’étendue de l’an- 
cienne vice-royauté. Les cinq nouvelles pro- 
vinces sont :Tucuman, distraite de la province 
de Salta ; Mendoza, ou Cuyo, de celle de Cor- 
dova; Corrientes, Entre-Rios, comprenant le 
pays situé entre l’Uraguay et la Parana ; et 
enfin le Banda-Oriental , ou rive orientale de la 
rivière de la Plata. Les deux dernières ont été 
distraites de la province de Buenos- Ayres, 
qui se trouve ainsi réduite au territoire situé 
au sud de cette dernière rivière. 

On évalue à cent -cinquante milles lieues 
en carré le territoire des Provinces - Unies , 
quoiqu’il excède vraisemblablement cette 
étendue. Les terres éloignées des villes sont 
converties parleurs propriétaires en cto- 
cias, ou grands pâturages, pour élever du bé- 
tail , et en chàcrcts pour la culture du grain. 

La population, non compris les Indiens , 
s’élève, dit-on, à environ un million trois cents 
mille âmes; en y ajoutant seulement les In- 
diens civilisés, dont le nombre est considé- 
rable, elle excéderait sans doute 2,000,000. 
- M. Brackeuridge n’évalue qu’à 60,000 le 
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nombre des habitans de Buenos Ayres. « C'est, 
dit-il, un peuple aimable et intéressant. On le 
dépeint comme brave, humain et intelligent; 
susceptible de grands efforts, de beaucoup 
de persévérance , et manifestant dans toutes 
les occasions le plus grand dévoùment à la 
cause de la liberté et de l’indépendance. » 

La portion des habitans de la province de 
Buenos- Ayres , qui résident au dehors de la 
ville, sont, généralement parlant, pauvreset in- 
dolens; c’est d’ailleurs une belle race d’hom- 
mes , qu’il suffit d’exciter un peu , pour en ti- 
rer un très-bon parti, par la raison qu’ils sont 
chaudement attachés au nouvel ordre de 
choses. Les habitans de Cordova sont, dit-on , 
plus superstitieux , plus, industrieux , mais 
moins patriotes; ce que l’on attribue à la perte 
du commerce qu’ils faisaient avec le Pérou. 

La population de Tucaman est excellente; 
celle de Mendoza a beaucoup de moralité , 
d’industrie et de patriotisme. On reproche , 
au contraire , aux habitans de Santa-Fé d’être 
immoraux, insurbordonnés , et très-jaloux de 
leurs voisins. 

La population d’Entre-Rios et le Banda- 
Oriental, n’est peut-être pas inférieure à celle 
de Buenos- Ayres sous le rapport des -qualités 
morales et des dispositions belliqueuses.. 
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Il n’est pas de peuple plus propre que celui- 
là à faire la guerre de partisans. Toutefois la 
vie militaire, à laquelle les circonstances obli- 
gent la plupart des citoyens, peut avoir une 
influence fâcheuse sur leurs inclinations na- 
turelles. Il est encore un autre mal provenant 
de leur situation particulière, c’est de n’avoir 
pas un gouvernement régulier, et d’être sou- 
mis à la volonté absolue d’un chef, qui , quels 
que soient d’ailleurs ses principes politiques 
et sa conduite, n’en concentre pas moins en 
lui seul les pouvoirs législatif, judiciaire et 
exécutif. 

Le congrès général des Provinces-Unies se 
compose des députés des différentes pro- 
vinces. En 1818 le nombre s’en élevait à vingt- 
six; mais, comme il doit y avoir un député 
par quinze mille citoyens, la représentation 
nationale serait beaucoup plus nombreuse si 
toutes les provinces avaient envoyé des man- 
dataires dans cette proportion. 

A quelques exceptions près, et notamment 
du jury, ce premier palladium des libertés pu- 
bliques, dont l’exercice est momentanément 
entravé parla guerre, iaconstitutionprovisoire 
des Provinces-Unies renferme presque tous 
les principes vitaux d’un gouvernement libre. 
Elle porte que les pouvoirs législatif, judiciaire 


Digitized by Google 



VOYAGES 


206 

et exécutif résident dans la nation. Le congrès 
est choisi par des électeurs, élus par le peuple 
dans des assemblés primaires. Les cubildos , 
ou municipalités sont aussi au choix des ci- 
toyens. La constitution reconnaît l’indépen- 
dance d4 pouvoir judiciaire, et l’inamovibilité 
des juges supérieurs, tant que leur conduite 
demeure irréprochable. Elle pourvoit à l’é- 
lection , par le congrès, du magistrat suprême, 
qui peut être remplacé lorsque ce corps le 
juge à propos, et qui est responsable de tous 
les actes émanés de son autorité. Ses fonctions 
sont définies et limitées. Il jure, par son ser- 
ment, de maintenir l’intégrité et l’indépen- 
dance du pays. 

La constitution entre dans d’assez grands 
détails sur tout ce qui concerne l’armée de 
terre et de mer. Elle porte qu’aucun citoyen 
ne pourra accepter de titre de noblesse sans 
perdre son droit de cité, etc, etc. 

Cetteconstitution,qui,àl’époqueoùM.Brac- 
kenridge se trouvait à Buenos-Ayres, n’était 
que provisoire , a dû, depuis lors, être rendue 
permanente par le congrès, sauf les modifi- 
cations dont l’expérience aura démontré l’u- 
tilité. 

D’une province à l’autre il se fait uu com- 
merce considérable d’échange en marchan- 
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dises de toute espèce, surtout en bétail, en 
chevaux et en mulets. Le thé du Paraguay 
fait l’objet d’un trafic très -étendu dans le 
pays, ainsi que l’eau-de-vie, le vin, les raisins 
et les figues de Mandoza et de Saint- Jean , 
les peaux de bœufs de Voucana et de Gra- 
naco, les fourrures, etc. 

La marine marchande de Buenos-Ayres est 
peu considérable; néanmoins le transport des 
productions de l’intérieur, aux différens ports 
de mer, donne lieu à un grand mouvement 
de navigation. Ôn calcule que les exportations 
et les importations peuvent s’élever à peu près 
à 5 o, 000, 000 de francs par an.'Les importa- 
tions consistent , pour la majeure partie , en 
marchandises des fabriques anglaises, que 
l’on trouve en abondance. 

Buenos-Ayres tire des États-Unis du bois 
de construction de toute espèce, des meu- 
bles, des voitures , de la morue, du cuir, des 
bottes , des souliers , de la poudre et des mu- 
nitions de guerre , des approvisionnemens 
pour la marine, des bâtimens, etc. ; du Brésil , 
du sucre, du café et du rhum; du nord de 
l’Europe , de l’acier et du fer ; de la France, un 
grand nombre d’articles de ses manufactures. 

Le commerce- extérieur à Buenos-Ayres 
se fait en majeure partie par des capitalistes 
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anglais. On y trouve cependant aussi quel- 
ques maisons américaines , françaises , etc. , 
qui jouissent toutes à peu près des mêmes 
prérogatives. 

On peut évaluer le revenu de l’état à envi- 
ron 1 5 ,ooo,ooo de dollars. Le système finan- 
cier de la république est très - imparfait ; et 
quoique sa dette soit peu considérable , son 
crédit est excessivement borné. Les mines de 
Potosi , qui ne peuvent manquer un jour ou 
l’autre de tomber en son pouvoir , lui seront 
d’un grand secours. On sait , 'd’une manière 
’ certaine qu’à l’époque déjà assez reculée de 
1 790 , le montant de l’or et de l’argent fabri- 
qués à Potosi, s’élevait, pour cette même an- 
née, à environ i, 5 oo,ooo de francs en or, et 
1 5 ,ooo,ooo en argent. 

Les forces militaires de la république se 
composent de troupes régulières, de gardes 
nationales et de milices, et s’élèvent à peu près 
à trente mille hommes, divisés ainsi qu’il suit : 
douze cent quatre-vingt-seize appartenans à 
l’artillerie, treize mille six cent quatre-vingt- 
treize à l’infanterie, et quatorze mille sept 
cent dix-huit à la cavalerie. Ces trente mille 
hommes forment les différentes armées du , 
centre du Pérou , des Andes , et de Cordora. Il 
est bon d’observer que l’on ne comprend dans 
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ce dénombrement que de la milice de la pro- 
vince de Buenos- Ayres. Les arsenaux sont 
d’ailleurs abondamment pourvus d’armes et 
de munitions de toute espèce. 

Nous croyons devoir ajouter ici quelques 
mots sur la situation actuelle du Paraguay. 
Cette province offre un spectacle assez sin- 
gulier ; elle fait bande à part. D’abord, aidés de 
quelques troupes royales , les habitans réus- 
sirent à repousser une armée qui avait été en- 
voyée pour les obliger à faire cause commune 
avec Buenos- Ayres et les autres provinces. 
Peu après ils chassèrent à leur tour les roya- 
listes, et se déclarèrent indépendans. Depuis 
cette époque ils paraissent avoir résolu de n’en- 
tretenir que le moins de rapports possible avec 
leurs voisins. Beaucoup de personnes pensent 
qu’ils sont secrètement opposés au nouvel 
ordre de choses, et qu’ils veulent rester dans 
leur position actuelle , afin de profiter de la 
circonstance , si un changement avait lieu. 
D’autres, au contraire, croient qu’ils ne tar- 
deront pas à se déclarer en faveur de Buenos- 
Ayres. Quoi qu’il en soit, jusqu’à ce moment 
le Paraguay se trouve toujours sous la domi- 
nation d’un individu nommé Francia, qui se 
qualifie de dictateur du Paraguay. 

Il y a deux routes pour se rendre deMonte- 
n. 14 
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Video à Buenos- Ayres , dont l’une par terre 
jusqu’à El Real de San-Carlos. Dans la saison 
sèche, celle-ci est la plus courte; mais dans 
la saison pluvieuse, les plus petits ruisseaux 
sc gonflent à une telle hauteur, qu’on ne peut 
les traverser sans danger, et quelquefois pas 
du tout. A San-Carlos, il y a toujours des 
bateaux prêts à transporter les voyageurs sur 
la rive opposée de la Plata , qui a ici dix lieues 
de largeur, et à rapporter les ordres du gouver- 
neur, ainsi que toutes sortes de provisions. 
La manière la plus ordinaire de voyager de 
Monte -Video à Buenos-Ayres est par eau. Si 
le temps est favorable, on faitle trajet en vingt- 
quatre heures, quoiqu’il y ait quarante lieues; 
mais si le vent est contraire , on est souvent 
quatorze jours en route. 

Maldonado est un port ouvert, près de 
l’embouchure de la Plata. Il est abrité du vent 
dé sud-est, par une petite île du même nom. 
Les Espagnols y avaient autrefois un fort , 
dont la garnison était fournie par celle de 
Monte - Video. On avait d’abord espéré que 
ce port pourrait recevoir de gros bàtimens; 
mais on s’est bientôt aperçu qu’il n’est rien 
moins que sûr. 

Coloniaou Saint-Sacrement, comme on l’ap- 
pelle plus ordinairement, est situé vis-à-vis 
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de Buenos- Ayres, et a un assez bon port, 
abrité jusqu’à un certain point , par les îles 
de Saiut-Gabriel. Il est«cependant ouvert, ex- 
posé, et obstrué par des rochers et des bancs 
de sable , qui nécessitent l’intermédiaire d’un 
bon pilote pour y entrer avec quelque sûreté. 

Santa -Fé, à environ deux cent quarante 
milles nord-ouest de Buenos-Ayres,.est, après 
la capitale, la seconde ville de la province , 
sous le rapport de son importance. Elle est 
située au confluent des rivières de Salado et 
de Paraguay, par les 3 i degrés 4 ° minutes de 
latitude sud, et les 39 degrés 4 ° minutes de 
longitiude ouest. Elle est bâtie en briques et 
d’une moyenne grandeur.Elle a beaucoup souf- 
fert dans l’origine, des fréquentes incursions 
des Indiens sauvages; mais depuis soixante 
ans elle en est entièrement débarrassée. Elle 
est sujette à de grands inconvéniens , prove- 
nant des débordemens des rivières sur les 
bords desquelles elle s’élève. Elle fut fondée 
en 1573, par Jean de Garey, simple aventu- 
rier biscaïen. 

Corrientès est à peu près à deux cent qua- 
rante milles plus haut, aussi au confluent de 
deux rivières , la Parana et la Paraga ; mais 
elle est petite, assez insignifiante, et ne ré- 
pond pas du tout à la beauté de sa situation. 
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Santa-Lucia et Chanas sont îles villes d’une 
moindre importance encore. 

La capitale de la province de Paraguay est 
l'Assomption, sur la rivière de Paraguay , un 
peu au - dessus de sa jonction avec la Pileo- 
mayo. Sa population se compose d’environ 
cinq cents familles espagnoles , et de plusieurs 
milliersd’Indiens et de Métis. Le pays environ- 
nant est fertile et très-riche, et produit abon- ) 
damment une grande variété de fruits , tant 
indigènes que de ceux transportés d’Espagne. 
L’air est tempéré , et le climat agréable ; les 
arbres sont parés d’une constante verdure , et 
les riches pâturages des environs nourrissent 
de nombreux troupeaux de bétail. Les liabi- 
tans originaires d’Espagne se vantent d’être 
issus des premières familles de ce royaume. Il 
y a auprès de la ville une seule montagne , 
d’une prodigieuse hauteur. Yaguaron, grande 
ville , à vingt milles au-dessous de l'Assomp- 
tion , est entièrement habitée par les Indiens. . 

Guayara, Ciudad-Real,et Villa-Rica,sont des 
établissemens du Paraguay, qui ont tour à tour 
fleuri et déchu. L’herbe ou thé du Paraguay 
était l’objet d’un commerce très-lucratif pour 
Yilla-Rica; mais c’est aujourd’hui Cunuguati 
qui en est presque entièrement en possession. 
C’est une ville bâtie vers le commencement du 
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dernier siècle, au pied des montagnes de Mara- 
caya, où cette herbe croît en grande quantité. 

Les missions établies par les jésuites , et 
autrefois appelées Réductions., sont dissémi - 
nées sur toute la surface du Paraguay, sui 
4es bords du Parana et de l’Araguay. 

^Trente-deux villes ont été fondées , qui de- 
puis l’expulsion des jésuites ont été conver- 
ties en présidences , et étaient sous la meme 
forme de gouvernement que le reste des co- 
lonies espagnoles. La population de ces villes 
s'élève, dit-on, de trente à quarante mille fa- 
milles d’indiens convertis à la foi catholique. 
Elles sont assez grandes ; les rues en sont 
larges , et tirées au cordeau. Au centre de 
chacune d’elles il y a une place , sur l’un 
des côtés de laquelle est bâtie une église, et 
sur l’autre un arsenal. En général, les maisons 
sont simples et de peu d’apparence ; elles sont 
construites en terre et en bois, mais d'ailleurs 
commodes et agréables : il y en a cependant 
quelques-unes en pierres et couvertes en tui- 
les. Les églises sont grandes, bien bâties et 
richement décorées. Ces villes font un grand 
commerce de thé du Paraguay , de cire, de miel 
et de quelques autres articles que le fertile ter- 
ritoire qui les entoure produit en abondance. 

San-Jago dcl-Estero était autrefois considéré 
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comme la capitale de la province de Tucuman ; 
mais c’est Cordova que l’on peut aujourd’hui > 
regarder comme telle. 

Les commissaires américains quittèrent 
Rio-de-la-Plata le 4 niai, et après vingt-six 
jours de navigation , arrivèrent à la vue de» 
Bahia. L’entrée de la rade est loin d’être auSi 
sûre que celle de Rio-Janeiro, et, d’après sa 
largeur, bien moins facile à fortifier. La rade 
elle-même est l’une des plus vastes qui exis- 
tent ; elle est bornée de tous côtés par les sites 
les plus beaux et les plus pittoresques, par- 
faitement cultivée en coton , en cacao , café 
et sucre. La ville s’élève sur le sommet et sur 
le penchant d’une colline, qui a plusieurs 
centaines de pieds de hauteur. La partie su- 
périeure, que l’on appelle la Yi Ile-Neuve, est 
bien mieux bâtie que le reste, et a un air de 
propreté que l’on remarque rarement dans 
les villes portugaises. 

La frégate américaine , après s’être ravi- 
taillée, fit voile pour les États-Unis, et toucha 
en passant à file de Sainte-Marguerite, qui de 
loin à l’air d’un rocher sec et aride. Du village 
de Pampatas, où ils débarquèrent le lende- 
main , les commissaires américains, le capi- 
taine de la frégate , M. Brackenridge et plu- 
sieurs officiers, résolurent de se rendre à. 
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l’Ascension, à quelques milles dans l'intérieur* 
où se trouvait le général Gomez, gouverneur 
de l’ile. Nos voyageurs firent ce trajet sur 
quelques misérables chevaux , qu’ils eurent 
encore beaucoup de peine à se procurer. On 
traverse, pour se rendre à l’Ascension, un 
pays pauvre et sablonneux, environné de colli- 
nes incultes; mais en approchant de cette ville 
l’aspect change un peu en mieux. « Avant d’y 
arriver, on nous montra, dit M. Bracken- 
ridge, la vallée où Morillo fut battu par les 
indépendans en 1S16. Quand on réfléchit que 
cette victoire fut remportée par de simples 
paysans , dont le plus grand nombre n’étaient 
armés que de pierres, on ne peut qu’admirer 
le noble enthousiasme qu’inspire la liberté. 
Nous fûmes reçus avec beaucoup d’hospitalité 
par le général Gomez. C’est un homme d’un 
extérieur sévère et d’une taille athlétique ; 
mais ce qu’il y a d’assez singulier, pour un 
habitant de ces îles, c'est qu’il est blond. Il 
était entouré d’une vingtaine d’officiers, tous 
vêtus très-militairement. » 

Sainte-Marguerite renferme une population 
de 20,000 habitans , dont la plupart sont de^ 
paysans , qui vivent de la culture de quelques 
coins de terre. Leur habillement consiste en 
un pantalon et une chemise de coton de leuc 
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propre fabrique. L’ile est très-bien fortifiée : 
des redoutes et d’autres ouvrages de fortifi- 
cation s’élèvent sur toutes les hauteurs. 

La capitale nommée la Ciuelad Ascencion , 
ou la ville de l'Ascension, était autrefois con- 
sidérable et bien bâtie ; mais elle est aujour- 
d’hui tellement en ruine, qu’à l’époque dont 
il est ici question , on y trouvait à peine une 
seule maison couverte. Ce que l’on y voit de 
plus remarquable, c’est la romantique et ter- 
rible gorge avec laquelle cette ville commu- 
nique au moyen d’un pont-levis , jeté à travers 
une chaîne de hautes montagnes. 

La capitainerie générale de Caracas et la 
vice-royauté de la Nouvelle-Grenade ont été 
plus intimement unies dans leur lutte contre 
l’Espagne, que la Plata et le Chili. Les succès 
obtenus dans l’une , ont constamment réagi 
sur l’autre; il faut qu’elles soient toutes les 
deux indépendantes de la couronne d’Es- 
pagne, ou bien qu’elles lui soient soumises , 
car leur sort ne peut plus désormais être 
différent. A quelques nuances près dans le 
caractère des deux peuples, leurs senlimens 
et leurs opinions , en ce qui concerne la cause 
pour laquelle ils ont pris les armes, sont abso- • 
lumtfit les mêmes. Il n’est, pas jusqu’aux con- 
trées soumises plus directement à l’influence 
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espagnole, et où la révolution n’avait d’abord 
fait que des progrès assez lents, où les prin- 
cipes libéraux ne se soient introduits depuis , 
et ne se soient répandus dans toutes les classes 
de la société. 

La capitainerie générale de Venezuela ou 
de Caracas est composée des provinces de 
Venezuela, de Maracaïbo, Varrinas, Guiana , 
et de l’île Sainte-Marguerite. La côte, depuis 
la province de Santa-Martha de la Nouvelle- 
Grenade, jusqu’aux différentes embouchures 
de l’Orénoque ( aussi nombreuses que celles 
du Nil ou du Mississipi),est en général unie; 
il y en a cependant quelques parties qui sont 
montueuses. Les rivières qui se jettent dans 
la mer des Caraïbes , le long de cette côte , 
sont, presque toutes d’une petite importance , 
à cause d’une chaîne de montagnes, qui se dé- 
tache de la cordillière de Santa-Martha, et de 
là suit la côte pendant l’espace de quarante à 
cinquante milles. La vallée de Caracoas est • 
formée par cette montagne. La rivière de Tuy, 
qui la baigne , coule parallèlement à la côte , 
à uné assez grapde distance, avant de trouver 
un passage pour se jeter dans la mer. Entre 
les deux chaînes de montagnes dont il vient 
d’être mention , les terres s’élèvent comfrie au 
Pérou. Quoique sur une échelle plus petite , 
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ces contrées n’en offrent pas moins un prin- 
temps éternel. Il y a encore d'autres positions 
élevées dans différentes parties de la capitai- 
nerie générale, qui jouissent de la même tem- 
pérature , tandis que les plaines, au sud , du 
côté de l’Orénoque , sont excessivement chau- 
des. Les rivières qui coulent dans l’intérieur, 
et qui sont tributaires de l’Apure ou des autres 
bras occidentaux de l’Orénoque, traversent 
une étendue de pays beaucoup plus vaste que 
celles de la côte, et sont aussi infiniment plus 
considérables. Le bras principal de l'Oréno- 
que se dirige de l'ouest à l’est, en formant avec 
la côte un parallélogramme qui peut avoir cinq 
cents milles de long, sur deux cents de large. 
Cet espacera l’exception de la province de Guia- 
na , qui se trouve sur lecôté méridional de l’O- 
rénoque , comprend toutes les provinces de 
la capitainerie générale. Mais la province de 
Guiana est au moins un tiers plus grande que 
toutes les autres ensemble; il est vrai qu’elle 
est, pour ainsi dire, inhabitée, et encore au- 
jourd’hui presque inconnue. Le Venezuela a 
deux limites naturelles remarquables , les bou- 
ches de l’ürénoque à l’est, et le lac de Maca- 
raïbo à l’ouest. Il est aussi borné de ce dernier 
côté par des montagnes très-élevées et d’un 
accès difficile. 
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Au sud, le Venezuela est traversé dans sa 
largeur, comme nous l'avons dit, par les ri- 
vières tributaires de l’Apure et de l’Orénoque. 
Mais la surface du pays , pendant l’espace de 
plus de quatre cents milles, ne forme qu’une 
plaine d’une surface aussi unie que les Pam- 
pas de la Plata. Les rivières qui baignent cette 
contrée ont leurs sources soit dans la chaîne 
de montagnes qui suit la direction de la côte, 
soitdans celles qui avoisinent le lac Macaraïbo. 
Dans la saison des pluies (qui dans ces climats 
sont très-abondantes), elles sortent de leurs 
lits, et inondent les plaines environnantes à 
une très-grande distance. Il y existe aussi une 
infinité de canaux de communication trans- 
versaux, qui contribuent, à la même époque, 
à donner à toute la surface du pays l’aspect 
d’une vaste mer méditerranée. On ne rècou- 
naît plus alors le cours des rivières qu’aux 
arbres de haute-futaie qui croissent sur leurs 
•bords. Pendant les autres saisons de l’année , 
celles - ci rentrent dans leurs lits, laissant à 
découvert d’im menses terrains qui se couvrent 
bientôt de riches herbages. Ceux r ci servent 
à nourrir de nombreux troupeaux de bétail , 
jusqu’à l’époque de la sécheresse, où, l'herbe 
venant à être brûlée par l’ardeur du soleil, et 
les eaux à s’évaporer, les plaines n’offrent plus 
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que l’aspect d’un désert; les bestiaux périssent 
alors par milliers. Telles sont les contrées qui 
ont été le principal théâtre de la guerre entre 
les troupes espagnoles sous les ordres de Mo- 
rillo, et les patriotes sous ceux de Bolivar , 
depuis la capture d’Angostura. Leurs cam- 
pagnes ont été constamment interrompues 
par le retour de la saison pluvieuse , et pen- 
dant la période favorable aux opérations mi- 
litaires, par la nature du pays et le climat, 
qui ne permettent pas à des Européens de 
soutenir long - temps les fatigues et les priva- 
tions néesssairement très - multipliées aux- 
quelles ils sont exposés. Aussi ces deux causes 
réunies ont-elles, jusqu’à présent, fait pencher 
la balance en faveur des iudépendans. 

La majeure partie du pays qui s’étend de- 
puis la rive gauche de l’Orénoque est compo- 
sée d’immenses plaines également sujettes à - 
l'inondation. Les indigènes qui l’habitent res- 
semblent à ceux de la Banda-Oriental ; et on 
considère presque comme impossible de pou- 
voir les soumettre, en eût-on même le moyen. 
Ils sont doués d’une force corporelle prodi- 
gieuse, et, comme ceux du sud, sont capables 
de surmonter les plus grandes fatigues ; ce qui 
est un peu contraire à l’opinion que nous 
nous formons ordinairement des peuples mé- 
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ridionaux. En effet, on les voit supporter avec 
indifférence les privations et les maux aux- 
quels succombent bientôt les soldats euro- 
péens. Quoiqu’en général indolens par carac- 
tère , ils sont cependant susceptibles de la 
plus grande énergie; tels que le terrible ours 
de leurs plaines, si bien décrit par M. de Hum- 
boldt , lequel joue nonchalamment au soleil 
jusqu’au moment où, surprenant sa proie, il 
déploie une vigueur et une mobilité vraiment 
effrayantes. 

On a évalué à 800,000 âmes la population 
du Venezuela; mais la guerre dévastatrice qui 
a eu lieu a singulièrement diminué ce nom- 
bre , spécialement dans les provinces de Ca- 
racas , de Cumana et de Guiana. Toutefois 
l’üe de Sainte-Marguerite a éprouvé une aug- 
mentation sous ce rapport , provenant d’émi- 
grations qui ont eu lieu des autres provinces 
de l’U uion. Celle de Macaraïbo a moins souffert 
qu’aucune de celles-ci, quoiqu’elle ait été im- 
posée à de fortes réquisitions par Morilio. Sans 
les secours qu’il a tirés de Macaraïbo et de 
la Nouvelle-Grenade , il lui eût été impossible 
de soutenir la lutte aussi long-temps qu’il l’a 
fait. La délicieuse vallée de Caracas a été 
presque entièrement ravagée , et il ne reste , 
pour ainsi dire, plus rien desbelles plantations 
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de cacao , de coton , de sucre, de café et d’iiir 
digo qui faisaient autrefois sa célébrité. 

Les hordes d’indiens incivilisés des mon- 
tagnes et des plaines environnantes ont tou- 
jours été assez ipdifférens à la lutte qui a lieu. 
Dans la saison pluvieuse, les Indiens des plaines 
passent, dans leurs canots, d’un monticule 
à l’autre, et restent souvent plusieurs jours 
de suite embarqués. La coutume où ils sont 
de dormir dans des hamacs suspendus à des 
branches d’arbres , a fait dire à quelques 
voyageurs qu’ils vivaient ordinairement dans 
les arbres. 

Le royaume de la Nouvelle - Grenade est 
vraisemblablement la possession la plus im- 
portante que l’Espagne eût dans l’Amérique 
méridionale. Il est égal, en étendue, aux pro- 
vinces des États - Unis qui sont à l’ouest du 
Mississipi, et susceptible de nourrir une po- 
pulation plus considérable. Sous beaucoup de 
rapports il ressemble au Pérou, en ce qu’il est 
principalement situé entre les deux Cordil- 
lières qui commencent près de la côte dans la 
chaîne de Santa-Martha, et forme la vallée où 
est la grande rivière de la Madeleine , sur 
laquelle se trouve Santa- Fé del Bogota. Le 
royaume de la Nouvelle-Grenade est proba- 
blement l’un des pays du globe entier dont 
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la surface est la plus diversifiée ; mais ce qui 
le caractérise particulièrement, ce sont ses 
montagnes. Une armée espagnole venant d’Eu- 
rope n’a d’autre voie pour y pénétrer que par 
la rivière de la Madeleine ou le Pérou. 
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CHAPITRE Y. 

Le prince Maximilien de Wied-Neu-Wied s’embarque 
à Londres pour Rio -Janeiro. — Son arrivée dans 
cette ville — .Assertion erronée sur la saison pluvieuse. 

— Village de San-Laurenzo. — Indigènes. — Le 

circulio imperialis Départ de Rio-Janeiro — Praya- 

Grande. — Montagnes de Serra de Inua. — Ponte- 
Ncgro. — Lac Sagoarema. — Pitanga. — Tirica. — 
Tiricina. — San-Pcdro. — Cabo-Frio. — Campos- 
Novos. — Rivière et ville de San-Joâo. — Rio-das- 
Otfras. — Tapebucu. — Rivière et ville de Macahi. 

— Barra do Furado. — Rivière de Barganza. — 
Abbaye de San-Bento. — Villa de San-Salvador , sur 
la rivière de Paraiba. — Visite chez les Puris à San- 
Fidelis. — Muribecca. — Hostilités des Puris — Villa- 
Nova de Benevente. — Gororaparim. — Voyage à Rio- 
Doce. — DeRio-Doce à Caravellas, à la rivière Alco- 
bacu, puis à Morro d’Arara, et retour à Macuri, etc. 


Le prince Maximilien de Wied-Neu-Wied , 
que son goût pour les sciences conduisit au 
Brésil, en l'année 1 8 1 5 , a enrichi l’histoire 
naturelle de nombreuses découvertes dans les 
trois règnes, et fourni sur la côte orientale du 
Brésil des détails beaucoup plus satisfaisans 
que tous ceux que l’on possédait avant son 
voyage , dont nous allons faire connaître les 
principales circonstances. 
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Il s’embarqua à Londres, et arriva à Ric- 
Janeiro le 1 7 juillet 1 8 1 5 , après soixante-douze 
jours de traversée. Nous ne dirons que peu de 
choses d’après lui de cette capitale, que plu- 
sieurs voyageurs, et entre autres MM. Mawe 
et Brakenridge, nous ont déjà fait connaître 
d’une manière assez détaillée. 

Le prince étant débarqué au Brésil en 
hiver, s’attendait à y éprouver tous les désa- 
grémens résultans d’abondantes pluies; mais, 
à sa grande satisfaction, il n’en tomba pas une 
goutte : ce qui semble un peu contredire 
l’opinion généralement reçue que la saison 
froide sous ce climat est invariablement ac- 
compagnée de pluie. La chaleur était alors 
aussi grande qu’en Allemagne pendant les 
saisons les plus chaudes de l’année. Le prince 
parle aussi de l’étonnement que lui causa au 
premier moment la beauté des sites et la bril- 
lante verdure dont ils sont ornés. Les jardins 
sont partout ombragés par de gigantesques 
mangoustans, des cocotiers , des bananiers, 
des orangers verts, couverts de leurs fruits 
dorés, des melonniers ( le Karica ) du superbe 
Erythrina a fleur écarlate, etc. L’abondance 
des fruits et des plantes de toute espèce que 
produit’ ce fertile climat est presque incon- 
cevable. Les marchés sont toujours abondam- 
«• i5 
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ment pourvus de poissons, de volaille, et 
d’une grande variété de gibier, que les chas- 
seurs vendent eux-mêmes. 

Le prince, avant d’entreprendre son grand 
voyage sur la côte orientale, fit aux environs 
de Rio-Janeiro différentes excursions, qui le 
mirent à même de faire connaissance avec 
les naturels du pays. Le petit village de San- 
Laurenzo est le seul endroit qui renferme 
encore quelques individus des tribus origi- 
naires. « Nous débarquâmes, dit notre voya- 
geur, non loin de ce village, et nous mon- 
tâmes sur les hauteurs par un sentier formé 
de buissons des plus charmans arbustes. Les 
huttes des Indiens sont disséminées dans des 
bosquets d’orangers, de bananiers et d’autres 
arbres, couverts de fruits. Nous trouvâmes 
les habitans occupés à fabriquer de la poterie 
avec une espèce de terre glaise vert - foncé. 
Ils font d’assez grands vases sans autre secours 
que leurs mains, et les vernissent avec une 
petite moule, qu'ils humectent d’un peu de 
salive. Tous, jeunes et vieux, étaient assis 
par terre. Il y a beaucoup d’hommes parmi 
eux qui travaillent à bord des vaisseaux du 
roi. La plupart de ces individus conservent 
le caractère indien primitif; les autres me 
parurent d’une origine mêlée. Leurs traits 
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distinctifs sont un corps bien conformé, une 
stature moyenne, mais quelquefois au-dessous 
de l’ordinaire; le teint rouge ou jaune-brun, 
les cheveux forts , durs , longs, droits , et d’un 
noir d’ébène; le visage large, les os de la tète 
gros, les yeux placés obliquement, et cepen- 
dant souvent d’une forme agréable; les traits 
fortement prononcés , la bouche générale- 
ment large, les mains et les pieds on ne peut 
mieux faits. Les hommes sont pour la plupart 
forts et très-musculeux ; ils ont la barbe rare 
et très-dure. 

M. Sellow, autre voyageur allemand, qui 
se trouvait à Rio-Janeiro eu même temps que 
le prince de Neu-Wied , a découvert que le 
brillant scarabé appelé cir culio impérial is , 
vit sur le bombyx. On attend de l’esprit obser- 
vateur de M. Sellow quelques observations 
sur les métamorphoses assez singulières que 
subit cet insecte, le plus beau qu’il y ait au 
Brésil. 

« Quel que fut mon désir, continue le prince 
deNeu-Wied , de prolonger mon séjourà Rio- 
Janeiro , il n’en trait pas dans mon plan d’y 
rester plus long temps, car les richesses de la 
nature ne se rencontrent pas dans les villes , 
mais dans les champs et les forêts. Les vues 
libérales du gouvernement, et les attentions 
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amicales du comte de Barca, me mirent bien- 
tôt à même d’entreprendre mon voyage dans 
l’intérieur du pays. J’obtins des passe -ports 
. wetdes lettres de recommandation pour les 
diflérens capitaines-généraux, ou gouverneurs 
de province; et les autorités civiles et mili- 
taires reçurent ordre de nous accorder tous 
les secours dont nous pourrions avoir besoin, 
ainsi que de faire parvenir, au besoin, à Rio- 
Janeiro les différentes collections que nous 
pourrions foire. Ainsi muni, et accompagné 
de RI. Sellow, dont il a déjà été question , et 
de M. Freyriss, autre jeune Allemand, qui , 
ainsi que ce premier, connaissait la langue 
et les mœurs du pays, je me disposai à partir. 
Nous primes à notre service dix hommes pour 
avoir soin de nos bêtes de somme., et pour 
nous aider à la chasse; nous achetâmes seize 
mulets, portant chacun deux caisses de bois, 
couvertes de peaux de bœuf vertes, afin de 
les garantir de la pluie et de l'humidité; après 
quoi nous nous mimes en route, bien armés , 
pourvus de munitions et de tout ce qu’il fal- 
lait pour recueillir tous les objets d’histoire 
naturelle que nous croirions en valoir la peine. 

« Le 4 août, nous nous embarquâmes à 
Saint-Christophe, petit village des environs 
deRio-Janeiro; et, après avoir traversé la baie. 
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nous débarquâmes vers minuit au village de 
Praya-Grande. Le 6, nous quittâmes Praya- 
Grande, espérant faire une bonne journée 
pour notre début. Mais nous nous aperçûmes 
bientôt qu'il est beaucoup plus ennuyeux et 
plus difficile de voyager ici avec des mulets 
chargés, qu’à l’européenne. Notre embarras 
avec nos mulets fut d’autant plus grand, que 
ces animaux, déjà naturellement assez têtus, 
ayant été achetés à la bâte, et n ayant pas été 
dressés à porter, cherchaient sans cesse à se 
délivrer de leurs fardeaux. Après quelques 
heures de marche, nous arrivâmes dans une 
prairie assez unie, entourée de beaux mimosas 
cotonneux , où , pour commencer à nous 
habituer à coucher en plein air, nous réso- 
lûmes de faire halte pour la nuit, quoiqu’il y 
eût des maisons dans le voisinage. Nous dis- 
posâmes nos bagages en cercle , pour nous 
abriter de l’air froid du soir, et nous étendîmes 
des peaux de bœuf pour nous servir de lit : 
nos porte-manteaux nous tinrent lieu d’oreil- 
lers. Au milieu du cercle nous fîmes allumer 
un grand feu, auquel on nous accommoda un 
plat de riz et de viande pour notre souper. 

« Le lendemain matin, après déjeuner, 
chacun ayant pris son fusil et des munitions 
en quantité suffisante , nous nous enfonçâmes 
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dans l’intérieur du pays. Tous les buissons 
auprès desquels nous passions étaient rem- 
plis d’une multitude d’oiseaux superbes , qui 
nous ravissaient par leurs chants. Je tuai entre 
autres un très-joli petit colibri, £t M. Freyreiss 
un nectarinea cyanea bleu ( arthia cyanea , 
Linn. ). *■ 

« Les hatbitans de la campagne , en vestes 
d’étoffe légère , et coiffés de grands chapeaux 
ronds, plats, nous examinaient avec beaucoup 
d’attention lorsqu’ils passaient auprès de nous 
à cheval. Les Portugais aimçnt beaucoup 
l’exercice du cheval , et on rencontre parmi 
eux d’excellens cavaliers. Des différentes al- 
lures, c’est l’amble qu’ils préfèrent; et, pour 
y habituer leurs chevaux , ils leur attachent 
des morceaux de bois aux jambes , comme 
des espèces d’entraves. 

« La chasse est extraordinairement difficile 
dans ces contrées, à cause du nombre prodi- 
gieux d’épines que les buissôns renferment. 
D’un autre côté les plantes rampantes sont 
tellement entrelacées les unes danMes autres, 
autour des arbres, que sans le secours d’un 
couteau de chasse , il est impossible de pé- 
nétrer dans ces lieux infréquentés. De fortes 
bottes ou des souliers de chasse ne sont pas 
moins nécessaires. 

N 
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« Dans notre première chasse, nous ne ren- 
contrâmes aucun quadrupède, excepté un la- 
pity ( le Lepus Brasilensis, de Linnée). Ce petit 
lièvre est commun dans toute l’Amérique ; il 
ressemble à notre lapin de garenne, et offre un 
bon manger. Après une marche assez pénible, 
nous arrivâmes à une partie de la forêt qui 
avait été éclaircie pour être mise en culture. 
Les immenses troncs d’arbres à moitié bridés 
ressemblaient à des ruines de colonnades : un 
grand nombre étaient encore réunis par des 
filamens de plantes rampantes presque entiè- 
rement consumés. Le bruit des voitures gros- 
sières dont on se sert pour ces exploitations, 
s’annonce de très -loin; les bœufs qui les ti- 
rent sont d’une grandeur colossalle,et de la 
plus belle espèce. Elles sont menées par un 
esclave noir, tenant un long bâton à la main. 

« Nous commencions à approcher d’une 
chaîne de montagnes , qui porte le nom de 
Serra de lima. Ces vastes solitudes surpassè- 
rent tout ce que mon imagination avait pu 
jusque-là concevoir de majestueux en lait de 
sites. Les rochers sont couverts de mille espèces 
de plantes spongieuses et cryptogames, parmi 
lesquelles on remarque particulièrement les 
plus belles fougères, suspendues en festons 
aux. arbres, de la manière la plus pittoresque. 
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Un mousseron horizontal rouge foncé orne 
la tige de presque tous ceux-ci. Leur dimen- 
sion est si extraordinaire dans les forêts du 
Brésil , que nous étions souvent privés du 
plaisir de voir les oiseaux qui étaient perchés, 
sur leurs sommets. I.’exhubéranceet la beauté 
de la végétation dans l’Amérique méridionale, 
provient de l’extrême humidité qui règne dans 
ces forêts. Sous ce rapport, l’Amérique pos- 
sède un grand avantage sur tous les autres 
pays chauds. 

La Serra de Inua , est une partie de la 
haute chaîne de montagnes qui se dirige pa- 
rallèlement à la côte, et s’avance dans la mer. 
Elle est couverte d’anciennes forêts où crois- 
sent un grand nombre d’arbres utiles, et ren- 
ferme beaucoup de gibier. Les perroquets y 
sont aussi très -nombreux , particulièrement 
l’espèce appelée Matacana, à laquelle , entre 
autres , appartient le Psittacus Macoananna 
et le Guianensis. 

Avant d’arriver à Ponta - INegra , nos voya- 
geurs s’arrêtèrent à Gurapina , habitation où 
ils reçurent l’accueil le plus hospitalier. Gura- 
pina renferme une très -grande sucrerie. Le 
propriétaire leur apprit qu’avec vingt îfègres 
il pouvait faire dix-neuf à vingt milliers de 
sucre par an , et quatre-vingt-dix à centfmil- 
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liers avec un nombre plus considérable. On 
cultivait autrefois dans ce canton la canne 
de Cayenne; mais on l’a depuis abandonnée 
pour celle d’Otabitï. Les chasseurs brésiliens 
sont très-adroits à traquer les grandes forêts; 
c’est un genre d’exercice auquel ils sont aguer- 
ris dès leur jeunesse. Ils vont nu-pieds, et 
leur costume ordinaire ne consiste qu’en 
une chemise et un pantalon de légère co- 
tonnade. Ils ont en outre une veste de drap, 
qui leur pend ordinairement par-dessus les 
épaules, mais qu’ils ne mettent que lorsqu’il 
pleut, ou la nuit pour se garantir de la fraî- 
cheur. Leur poudrière et leur carnassière sont 
suspendues par une courroie qu’ils portent en 
sautoir , et la batterie de leur fusil est presque 
toujours recouverte d’un morceau de peau , 
pour prévenir l'humidité. La température, à 
Gurapina,fut très-variable pendant le séjour 
qu'y firent nos voyageurs. Le thermomètre 
descendit quelquefois à i3 degrés ( au-dessus 
de zéro) de Réaumur. 

Le lac de Sagoarema, qui se jette dans la 
mer , a environ six lieues de long , sur trois 
quarts de lieue de largeur. L’eau salée, tout en 
produisant dans quelques endroits une odeur 
très-désagréable , contient une grande quan- 
tité de poissons de toute espèce. Il y existe ici 
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un hameau de pêcheurs dont les cabanes de 
torchis sont très-disséminée.s. Il y a auprès de ’ 
chacune d’elles un trou creusé en terre, qui 
sert de citerne, l'eau de la mer étant souvent 
putride. Les pêcheurs de cet endroit , comme 
tous les Brésiliens, sont très-légèrement vêtus. 

Ils portent à la ceinture un poignard , qui est 
garniencuivreouenargent.C’estunecoutume 
assez générale chez les Portugais, mais qui *' 
est d’autant plus funeste, qu’elle donne sou- 
vent lieu à de sanglantes rixes parmi les gens 
du peuple , assez disposés par caractère à avoir 
recours aux voies de fait. 

A une journée de distance du lac de Sagoa- 
rema, on trouve la paroisse du même nom : 
c’est un grand village , ou plutôt un bourg, 
avec une église. Une colline sur laquelle s’é- 
lèvent l’église , le cimetière et un télégraphe, 
se termine en pente du côté du rivage de la 
mer , où est le village. « Nous montâmes cette * 
colline, dit le prince de Neu- Wied, au mo- 
ment du coucher du soleil, et nous jouîmes 
pleinement de la beauté de la perspective que 
l’on y découvre. Devant nous était le vaste 
Océan , dont les flots mugissans et couverts 
d’écume venaient se briser à nos pieds. A no- 
tre droite s’élevaient, à quelque distance, les 
montagnes de Rio-Janeiro. Plus près de nous* 
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nous contemplions la côte diversement exca- 
vée; et à une distance encore moins éloignée, 
le Ponte-Negra. Derrière nous, étaient des mon- 
tagnes boisées, au pied desquelles se trouve 
une plaine basse, aussi couverte d'arbres, et 
ça et là quelques lacs où se réfléchissaient les 
derniers rayons du soleil. » 

Pitanga , où les voyageurs s'arrêtèrent en- 
suite , est un ancien Gouvent, dont il ne reste 
plus que l’église. On y a établi une fabrique 
de farinha,-la mieux montée qui existe dans 
ces cantons. Tirinica, que l’on rencontre un 
peu plus loin , possède une sucrerie très-con- 
sidérable; l'usine est placée au pied d’une col- 
line , sur le sommet de laquelle est bâtie la 
maison du propriétaire, entourée d’une ving- 
taine de petites cabanes, où demeurent ses 
domestiques et ses esclaves. Les plantations 
de cannes environnent de toutes parts les 
bâtimens. 

« Nous soupâmes , dit le prince de Neu- 
Wicd , avec notre hôte; mais, selon la cou- 
tume, nous ne vîmes aucune des femmes de la 
famille. Toutefois celles-ci firent tout leur 
possible pour nous apercevoir à travers les 
jointures des portes et des volets. La table 
était desservie par des esclaves nègres des 
deux sexes. En questionnant le maître de la 
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maison sur différentes matières ayant rapport 
à la situation du pays , il nous sembla qu'il 
ne pouvait ou ne voulait pas donner de ren- 
seignement à cet égard. » 

Une des grandes ressources contre la cha- 
leur dans ces contrées, ce sont les oranges, 
que l’on trouve presque partout en abondan- 
ce , et généralement pour rien. On peut en 
manger pendant la plus grande chaleur , et 
autant que l’on veut , sans avoir rien à crain- 
dre, excepté, dit-on, dans l’après-midi. Les 
noix de coco et les autres fruits exigent plus 
de circonspection. 

Tirica n’étant qu’à trois heures dé marche 
de Parahi , nos voyageurs arrivèrent en peu 
de temps à la plantation de ce nom. Ils remar- 
quèrent ici, pour la première fois, que les 
nègres étaient tous atteints d’une maladie 
assez commune parmi la population noire des 
provinces méridionales du Brésil. C’est un 
gonflement des pieds , qui se couvrent d’une 
peau calleuse, comme il arrive dans l’éléphan- 
tiasis. Les voyageurs n’eurent pas à se louer 
du propriétaire de cette terre , qui , sur ce que 
l’un d’eux lui dit que le gouvernement serait 
informé du peu de cas qu’il faisait de ses 
ordres , répondit avec colère : « Que me fait 
à moi , le Prince-Régent? » 
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San-Peilro dos Indios, que l’on trouve en- 
suite, est un village que les jésuites peuplè- 
rent, dit-on, dans l’origine, d’indiens Goay- 
tacas. Il consiste en plusieurs rues , et a une 
belle église; les maisons sont bâties en tor- 
chis , comme toutes celles de ce pays. Ils ont 
dans cet endroit un capitom-mor ( comman- 
dant ou maire ) de leur nation , mais qui n’a 
d’au tre distinction que son titre. On n’y compte 
d’ailleurs qu’un petit nombre de Portugais , 
outre le curé. Les Indiens ont, pour la plu- 
part , conservé leurs traits caractéristiques ; 
seulement leur costume et leur langage sont 
les mêmes que ceux des basses classes parmi 
les Portugais. Leur ancien idiome n’est plus 
connu que de quelques - uns d’entre etix. Leur 
vanité ou leur ambition fait qu’ils cherchent 
„ à passer pour Portugais; et ils ne regardent 
qu’avec mépris leurs frères des forêts , qu’ils 
appellent Caboclos ou Tupuyos. Ils dorment 
dans des hamacs suspendus dans un coin de 
leurs cabanes. Les hommes sont bons chas- 
seurs, et se servent avec adresse des armes à 
feu. Les jeunes garçons tirent très-bien aussi 
d’un petit arc fait d’un bois qu’ils nomment 
Bodoc. Ces arcs sont en usage tout le long de 
la côte et sur le Rio -Dos; les hommes eux- 
mêmes s’en servent pour se défendre contre 
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les Boutouçoudous, qui sont armés de fusils. 
Ils les manient avec une telle dextérité, qu’au 
rapport deM. Langdorf, ils tuçnt un oiseau , 
et même un papillon, à une distance consi- 
dérable. 

Unedes causes du peu de soin queles Indiens 
apportent à la culture, et de leur indifférence 
pour tout ce qui a rapport à leurbien-ëtre, c'est 
sans doute la manièreinhumaine avec laquelle 
ils ont, dans le principe, été traites par les Eu- 
ropéens, qui les considéraient à peine comme 
des hommes. Ils conservent toujours un cer- 
tain» goût pour la vie indépendante. Ils sont 
adonnés aux liqueurs spiritueuses, paresseux 
au travail , et peu scrupuleux sur leur parole ; 
ils ne mànquent cependant pas d'intelligence ; 
ils comprennent au contraire facilement ce 
qu’on leur enseigne, mais non pas sans quel- 
ques indices de subtilité. Un orgueil déme- 
suré et l’amour de l’indépendance semblent 
les caractériser particulièrement. La plupart 
sont attachés à leurs anciens préjugés , et le 
clergé se plaint qu’ils ne sont pas très-ortho- 
doxes. Ils sont admissibles dans les ordres 
religieux; mais jusqu’à présent il y en a bien 
peu qui les aient pris. Un d’entre eux , cepen- 
dant , appartenant à l’une des tribus les plus 
sauvages , et qui avait exercé , pendant plu- 
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sieurs années, les fonctions du sacerdoce, dans 
la province de Minas-Geraès, à la satisfaction 
générale, disparut tout à coup de sa paroisse. 
Qn apprit bientôt qu’il était retourné à sa tri- 
bu , où il avait épousé plusieurs femmes. 

Les nègres du Brésil, bien différons de ces 
Indiens, sont persévérans, et font preuve de ca- 
pacité dans l’étude des sciences et des arts ; il 
en est même quelques-uns qui y ont acquis 
«le la célébrité. 

Les danses aujourd’hui en usage parmi les 
Indiens sont empruntées des Portugais. 11 y 
en a surtout une qu’ils aiment de prédilec- 
tion : c’est celle qu’ils appellent Daducca. Gui- 
dés par le son d’une guitare, les danseurs exé- 
cutent plusieurs mouvemens assez indécens , 
en battant des mains, et faisant un assez grand 
bruit avec leurs langues. La manière de vivre 
en général de ces Indiens ressemble à celle 
des Indiens de la côte. Entre autres choses, 
les Portugais ont adopté leur méthode de pré- 
parer la fleur de manioc. 

Les Anglais ne sont pas plus aimés au Brésil 
que leur politique; et. tout étranger dont le 
teint et les cheveux dénotent qu’il appartient 
à une nationseptentrionale de l’ancien monde, 
est toujours pris ici pour un Anglais. « A San- 
Pedro , dit le prince de Neu-W ied, où nous 
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eûmes souvent occasion de nous entretenir 
avec les habitans, ni le capitom Mor, vieillard 
très-sensé, ni aucun de ces derniers, ne pu- 
rent dissimuler qu'ils nous croyaient des es- 
pions anglais ; l’exhibition des ordres du gou- 
vernement dont nous étions porteurs suffit 
à peine pour leur persuader le contraire. » 

Les forêts du voisinage de San-Pedro sont 
remplies de superbe bois de construction , 
ainsi que de plantes officinales. Nous ne ci- 
terons que quelques-unes de ces dernières , 
telles que Vherva mocira du Sertarn, qui a le 
goût du giioffle; le ceostus arabicus , 1 'ipéca- 
cuanha prêta , ( Y ipecacuanha ojjicinalis , 
d’Arruda), et 1 chuta, qui a, dit-on, les pro- 
priétés du quinquina. 

Après avoir fait différentes parties de chasse 
avec les Indiens, dans les environs de San- 
Pedro, nos voyageurs quittèrent ce village 
pour se rendre à Cabo Frio , qui n’en est 
éloigné que de quelques heures de marche. 
Le cap Frio est bien connu. C’est un promon- 
toire formé de hautes montagnes de roche, 
et qui sépare la côte orientale de la côte mé- 
ridionaledu Brésil: on remarque vis-à-vis quel- 
ques îles montueuses. Il y a un petit fort bâti 
sur l’une de ces îles, dans une baie près de 
la côte. La mer forme non loin de là un 
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petit golfe en demi-cercle, sur le bord duquel 
s’élève la villa do Cabo-Frio , composée de 
plusieurs rues non pavées , et de maisons 
basses ; mais dont l’extérieur, du moins de 
quelques-unes , est propre et fort agréable. 
Tout le pays environnanf est couvert de lacs 
et de marais, ce qui fait qu’il passe pour être 
très-malsain. Les habit an s de Cabo-Frio tirent 
leur subsistance de l'exportation de quelques 
productions du sol, telle que de la farinha et 
du sucre. Autrefois cette contrée , comme Rio- 
Janeiro , était habitée par la puissante nation 
des Tupinambas et des Tamoyos , qui, du 
temps de Leary, étaient réunies aux Français 
contre les Portugais. Salémales attaqua à Cabo- 
Frio en 107 a , et les défit ; sur quoi ils se reti- 
rèrent dans l’intérieur du pays. Les Portugais 
s’établirent ensuite ici. 11 y en avait encore 
un petit nombre vers la fin du dix-septième 
siècle. C’est vers cette époque aussi que *fut 
bâti le village de San-Pedro. 

Les canots , dont on fait usage à Cabo- 
Frio, se composent d’une seule pièce d’un 
bois très-léger; les Indiens s’entendent on ne 
peut mieux à les manoeuvrer. Il y en a de di- 
verses grandeurs. Quelques-uns sont si petits, 
que 1 on ne peut pour ainsi dire pas s’y re- 
muer, sans danger de chavirer. D’autres, au 
U. 16 
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contraire, sont construits avec des troncs 
d’arbres, d’une si prodigieuse dimension , que 
l’on y est en sûreté même en mer , pourvu 
quelle ne soit pas trop houleuse. L’homme 
qui gouverne se tient debout, et conserve si 
bien son équilibre, qu’il n’occasionne jamais 
le moindre mouvement. Le gouvernail est 
muni à son extrémité d’une pelle de forme 
•oblongue. Il suffit de la main pour diriger 
les canots d’une moindre grandeur. Un petit 
nombre de bons canoeiros (canotiers) suffisent 
pour faire mouvoir ces légers esquifs avec la 
rapidité de la flèche. 

Chaque plantation un peu considérable a 
une église , une chapelle , ou tout au moins 
une grande pièce où l’on dit la messe les di- 
manches et les jours de fête. Un conseil que 
l’on doit donner à toute personne qui voyage 
dans ce pays, c’est de ne jamais négliger 
d’aller à la messe; car les habitansy attachent 
la plus grande importance. Partout où nos 
voyageurs avaient soin de remplir ce devoir , 
ils étaient traités avec bienveillance et poli- 
tesse , tandis que lorsque parfois ils y man- 
quaient , ils ne rencontraient que froideur et 
mauvaise volonté. 

Après s’être arrêtés plusieurs jours à Cabo- 
Frio, nos voyageurs en partirent , se dirigeant 


±. 


Digitized by Google 


EN AMÉRIQUE. afô 

vers San -Salvador dos Campos dos Goayta* 
cases. A leur entrée dans la forêt, leurs mulets, 
devenus tout-à-fait intraitables par suite du 
repos qu’ils venaient d’avoir, s’enfuirent dans 
toutes les directions, en jetant leurs fardeaux, 
et brisant leurs harnois. Ce ne fut qu’avec 
beaucoup de peine, et avec l’aide de quelques 
chasseurs portugais , que l’on parvint à les 
rattraper. 

En sortant de la forêt, nos voyageurs aper- 
çurent sur une petite hauteur la grande plan- 
tation de Campos-Novos, ou, comme on l’ap- 
pelle, la Fazenda do Bo , bâtie en partie par 
les jésuites. La maison du propriétaire touche 
à une rangée de cases de nègres , disposées en 
carré, et formant une espèce de petit village. 

La superbe forêt qui s’étend presque sans 
interruption depuis Campos-Novos à la rivière 
de San-Joao, c’est-à-dire environ cinq lieues, 
mérite l’attention du voyageur. On y trouve 
singulièrement entrelacé le cipos, et un ba - 
nisterius d’une beauté particulière, presque 
entièrement couvert de fleurs jaunes. 

La rivière de San-Joao, que l’on passe avant 
d’arriver à la petite ville de ce nom, bâtie sur 
ses bords , se jette dans la mer non loin de là. 
Elle a trois à quatre cents pas de large, et on 
la traverse en pirogue; cependant elle est 
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'guéable en plusieurs endroits. La villa da 
Barra de San-Joao , est un petit endroit com- 
posé de plusieurs rues , et dont les maisons 
sont assez bien construites. Son église, bâtie 
par les jésuites , s’élève sur un rocher isolé , 
près du rivage de la mer. Les voyageurs et les 
marchandises venant de la province de Mi- 
nas Geraës, y subissent un sévère examen , à 
cause de la prohibition absolue qui existe sur 
les pierres précieuses. Nos voyageurs trouvè- 
rent un forgeron anglais établi à San-Joao; il 
s'offrit de réparer leurs armes , et s’en acquitta 
fort bien. Les étrangers qui voyagent dans 
l’intérieur du Brésil éprouvent vivement le 
besoin de ce genre d’ouvriers. On cultive à 
San-Joao une grande quantité de riz et de 
manioc. On assure que les terres du voisinage 
sont très-fertiles, surtout en remontant la ri- 
vière. Il n’y a pas jusqu'aux terres sablon- 
neuses qui ne rapportent beaucoup quand 
elles sont bien arrosées. 

Après avoir traversé différentes plantations 
de manioc , on arrive à une belle colline cou- 
verte de cocotiers, et qui s’avance dans la 
mer, laquelle reçoit ici un ruisseau appelé la 
Rio das Ostras. Les eaux en sont limpides, et 
ses bords on ne peut plus agréables. Avant 
d’arriver au rivage de la mer de ce côté, on 
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est obligé de gravir plusieurs collines cou- 
vertes d'une espèce de canne à sucre, ayant 
trente à quarante pieds de haut; on la nomme 
taquarussa , ou grande canne. Sa tige colos- 
sale, de six pouces de diamètre, se courbe 
doucement en s’élevant. Ses feuilles sont plu- 
meuses, et ses branches sont garnies a épines, 
qui rendent une plantation de ce roseau anso- 
lument impénétrable. Il est d’une grande res- 
source pour le chasseur altéré; car en coupant 
les jeunes plans au-dessous du nœud , il en 
découle une liqueur fraîche, douce et agréa- 
ble, -quoique peut-être un peu insipide. Cette 
plante remarquable croit dans les lieux mon- 
tueux; aussi est -elle très- multipliée dans la 
province de Minas Geraè's. 

La plantation de Tapabeçu est située sur 
une colline près de la mer. De hautes forêts 
s’élèvent derrière , et elle n’en est séparée que 
par un lac. De l’ém inence sur laquelle la maison 
du propriétaire est bâtie , on découvre une 
plaine couverte de bois impénétrables, au mi- 
lieu de laquelle se trouve la Serra de Iriri , 
chaîne isolée de montagnes ayant quatre à 
cinq pics couronnés d’arbres. Plus à gauche, 
dans la direction du midi, on aperçoit le soli- 
taire mont de San-Joao. 

De Tapabeçu , nos voyageurs se dirigèrent 
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vers Macahé. On était an printemps, et cepen- 
dant ils ne trouvèrent pas qu’il fit plus chaud 
qu’en Allemagne , durant les chaleurs de la 
canicule. Beaucoup d’arbres étaient dépouil- 
lés de feuilles; mais le plus grand nombre 
avaient conservé les leurs. Presque tous bour- 
geonnaient; quelques-uns étaient en fleurs, et 
d’autres couverts en même temps de fleurs et 
de fruits. 

La rivière de Macahé , qui est assez large , 
après avoir coulé l’espace d’une vingtaine de 
lieues le long de la Serra de Iriri, va se jeter 
dans la mer. La petite ville de San - Joso de 
Macahé est, disséminée parmi les bois qui 
s’élèvent au bord de la rivière. Les maisons, 
très-basses, sont pour la plupart propres et 
commodes; elles consistent en terre et en 
charpente , et sont blanchies à la chaux. Elles 
ont aussi chacune leur cour, formée de troncs 
de cocotiers, et qui est abondamment meu- 
blée d’animaux domestiques de toute espèce. 
Les babitans font un petit commerce du pro- 
duit de leur culture consistant en tarkina, 
en haricots, maïs, riz et un peu de sucre. Ils 
exportent également du bois de construction. 
On dit que les tribus indiennes des Gorulhos 
ou Gouarulhos , vivent réunis dans des villa- 
ges , en rempntant la rivière de Sertaro, 
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Le mauvais temps obligea nos voyageurs à 
se reposer un jour dans une plantation nom- 
mée la Baretto. S’étant remis en route, leur 
petite caravane arriva au bord de la mer , où 
ils aperçurent les ruines d’une ancienne cha- 
pelle, qui, dans ce pays sablonneux, aride et 
mélancolique , était parfaitement en harmonie 
avec le sombre bruit des flots. Ils abattirent , 
dans une forêt voisine, quelques palmiers- 
, palmettes, à cause de la moelle que cet arbre 
contient. Il appartient au plus élégant et au 
plus léger de tous les genres des cocotiers. Sa 
» tige est mince , élevée et couverte d’anneaux ; 
ses feuilles sont d’un vert tendre. A son som.- 
met, huit à dix feuilles du même vert, et 
ayant la forme d’une plume à écrire, s’élè- 
vent dans les airs. Au-dessus de cette espèce 
de couronne, sortent, tout autour de la tige 
argeutée,. d’autres feuilles, dont les plus nou- 
velles restent roulées ensemble, et qui ren- 
ferment dans leur centre, des fleurs non en- 
core écloses. Dans d’autres , les fleurs déjç 
formées , rompent leur molle enveloppe. Si 
l’on coupe celle-ci, l’intérieur offre une subs- 
tance tellement tendre, que l’on peut la man- 
ger crue , mais qui est bien meilleure lors- 
qu’elle est cuite. Le bois de cet arbre est d’ail- 
leurs très-dur. • 


Digitized by Google 


VOYAGES 




u48 

f ' En partant de Paulista , qui ri’est qu’une 

simple bergerie, nos voyageurs traversèrent 
une vaste étendue de pays presque entière- 
ment couverte de bétail sauvage, "et éloignée 
de dix-huit à vingt milles anglais de toute ha- 
bitation quelconque. Ces animaux sont réu- 
nis une ou deux fois annuellement par les pro- 
priétaires des plantations voisines, dans un 
coral ou enceinte environnée de palissades, où 
ils sont comptés et numérotés. Le prince et * 
ses compagnons de voyage passèrent la nuit 
dans une cabane élevée au milieu du coral de 
Batluba, à environ six lieues de Paulista. Sc 
trouvant à court de vivres , ils voulurent tuer 
un bœuf sauvage, mais ils n’y réussirent pas. 
La pluie pénétrant de toutes parts dans la 
hutte où ils avoient pris refuge , ils ne purent 
goûter aucun repos. Joint à ce désagrément , 
ils eurent encore celui d’être tourmentéstoute 
la nuit par des milliers de puces , et de bichos 
do pé ( puces de sable , putex penetrans ) , 
dont ils extirpèrent le lendemain matin un 
# grand nombre de leurs pieds. Cet insecte pé- 
nètre entre cuir et chair, sousl^ plante et les 
doigts aies pieds , et quelquefois sous les on- 
gles des mains ; mais c’est par exagération que 
l’on a dit qu’il s’enfoncait plus avant. Leur 
présence s’annonce par une Violente déman- 
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geaison, qui se change bientôt en une légère 
tlouleur ; et-on fait bien de les extraire immé- 
diatement, sans cependant les tuer, attendu 
qu’ils font ordinairement des œufs'. En frottant 
ensuite leur morsure avec du tabac , ou un 
peu d’onguent basilicon que l’on trouve chez 
tous les apothicaires au Brésil , on prévient 
toute inflammation. 

On. rencontre dans les lacs que renferment 
les plaines au nord de Battuba , d’innombra- 
bles oiseaux aquatiques et de marais. Ces lacs 
sont séparés par des digues où il y a des buis- 
sons qui servent souvent de refuge à des oi- 
seaux de proie. 

A cinq ou six lieues de Battuba, on trouve 
un endroit nommé Barra do Furanda, où le 
lac Feia communique à la mer. Les eaux de 
ce lacsont ordinairement agitées parles vents, 
ce qui fait que la navigation en est dangereuse 
pour des pirogues; d’un autre côté, il n’est 
pas assez profond pour de grandes embarca- 
tions. Dans les eaux basses , la Barra do Fu- 
rando se trouve coupée de toute communi- 
cation. Tout ce district contient un grand 
nombre de lacs , au long de la côte , dont plu- 
sieurs ne sont pas indiqués sur les cartes. Avec 
me telle abondance d’eau, et la fertilité natu- 
lelle du sol, il pourrait devenir extraordinai- 
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rement productif; niais il faudrait qu’il fût 
entre les mains d’un peuple plus industrieux. 

La soirée étant trop avancée pour traverser 
le lac Feia, nos voyageurs rétrogradèrent un 
peu en arrière , et trouvèrent une cabane 
où se tenaient cinq ou six soldats postés là 
pour prévenir la contrebande. Ils accueilli- 
rent bien les étrangers, firent un bon feu, et 
leur donnèrent de la farine de manioc ej; de la 
viande salée. Ges soldats, qui appartiennent à 
la milice , ont le teint très-foncé. Tout leur „ 
habillement consiste en une chemise et un 
pantalon de toile blanche; ce qui fait qu’ils 
ont le cou et les pieds nus. Comme tous les 
Brésiliens, chacun d’eux a toujours son ro- 
saire au cou. Ils ont pour seule arme un fusil 
sans baïonnette. Le jour ils pêchent dans les 
lacs, et se procurent ainsi un supplément de 
vivres qui leur permet de vivre assez bien. Ils 
sèchent le poisson qu’ils attrapent , sur des ; 
lanières de cuir de bœuf tressées, qu’ils ten- 
dent devant leurs cabïfties. Comme celles - ci 
servent de corps-de-garde , elles sont divisées 
en plusieurs compartimens ou chambres pour- 
vus de nattes et de bancs de bois servant de lits, 

Après avoir traversé le lac, les voyageur, 
s’avancèrent vers les bords de la rivière Iia;- 
ganza, qui prend sa source dans le lac Fek. 
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Ils arrivèrent vers le soir à deux misérables 
cabanes de pécheurs, où ils furent bien rerus. 
Ces cabanes ne consistaient qu’en un toit de 
canne s’appuyant sur le sol ; et ainsi que celles 
dont nous venons de parler , elles étaient di- 
visées en deux compartimens « Comme notre 
suite était assez nombreuse, dit le prince de 
Neu-Wied, il n’y avait guère de place que pour 
les Européens , moins habitués que les autres 
au climat. Aussi la plupart d’entre nous cou- 
chèrent autour des huttes, avec les pécheurs, 
sur de la paille et vis-à-vis d’un bon feu. 

« Ces braves gens nous offrirent du poisson 
pétri , et de la farine de manioc; et leur bonne 
volonté remédia en partie aux petits désagré- 
mens que nous avions à supporter. Dans la 
cabane où je passai la nuit , il y avait une 
femme très- verbeuse , d’un teint tant soit peu 
basané , et qui , selon la coutume des femmes 
des basses classes au Brésil, fuma constam- 
ment sa pipe. Les Brésiliens font un usage 
très-fréquent de cigares faits de papier, qu’ils 
portent derrière l’oreille; c’est une modequ’ils 
ont empruntée des Tupinambas et autres tri- 
bus indiennes de la côte. Néanmoins, les Bré- 
siliens de toutes les classes préfèrent priser 
à fumer; et vous ne verrez pas le nègre le plus 
pauvre sans sa tabatière, qui est quelquefois 
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d’étain, mais le plus souvent formée de l’ex- 
trémité d’urtf cfcrne de vache, avec un bou- 
chon de liège. 

«Dès que l’aurore s’annonça , les pêcheurs 
se levèrent, et dirent leurs prières , après quoi 
les femmes , d’après la coutume générale du 
pays , baignèrent leurs enfans dans de l’eau 
dégourdie. Ces petits êtres semblaient atten- 
dre avec impatience ces salutaires ablutions. 
On étendit ensuite des nattes de canue au 
dehors des cabanes, et nous déjeunâmes en 
commun avec du poisson. Dès que ce repas 
fut fini , les pêcheurs préparèrent leurs bar- 
ques pour faire traverser la Barganza à nos 
mules; ce qui se fait toujours à la nage. Nous 
la passâmes nous-mêmes peu après. » 

Nos voyageurs ayant marché une partie de 
la journée, arrivèrent dans l’après-midi à la 
grande abbaye de San-Bento. Elle appartient 
à une abbaye du même nom , qui est à Rio- 
Janeiro , et possède des biens considérables. 
Le bâtiment, qui est spacieux, renferme, une 
belle église , deux cours, et un petit jardin, 
dont les couches maçonnées contiennent des 
balsamines, des tubéreuses, etc. Il y avait dans 
l’une des cours un superbe cocotier couvert 
de fruits. Ce couvent est entretenu par une 
cinquantaine d'esclaves qui on t bâti leurs cases 
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dans lin grand emplacement carré, en avant 
de la façade extérieure ; il s’y trouve une 
vaste usine à sucre, ainsi que d’autres bàti- 
mens destinés à l’agriculture. Outre un grand 
nombre de fermes et de plantations, l’abbaye 
a encore ^'immenses troupeaux de chevaux 
et de bétail , et reçoit la dîme sur le sucre fa- 
briqué dans les environs. 

Les voyageurs y furent très-bien accueillis, 
et logés dans des chambres à lits. De l’étage 
supérieur on jouit d’une vue magnifique. Dans 
l’étage au-dessous étaient établis la cuisine et 
l’endroit où l’onjpréparait la farine de manioc. 

La petite caravane se remit en route le len- 
demain, guidée par un mulâtre ayant un stilet 
à sa boutonnière, un sabre au côté, et des 
éperons fixés à ses pieds nus. Les habitations 
plus multipliées , et les ornières que l’on re- 
marque dans la plaine, indiquent une contrée 
plus populeus^ Le long de la route , nos voya- 
geurs virent des haies d’agaves et de mimosas, 
derrière lesquelles étaient des orangers et des 
bananiers en fleurs ; prèsfles maisons s’éle- 
vaient des cafiers avec leurs fleurs blanc de 
lait. On trouve beaucoup de vendas ou au- 
berges, dont les enseignes sont très - sédui- 
santes; mais où les voyageurs sont horrible- 
ment étrillés. 


VOYAGES 


) 


a54 




Il était encore de bonne heure quand le 
prince de Neu-Wied et sa suite arrivèrent à 
la ville de San-Salvador, située sur la rive mé- 
ridionale de la rivière Paraiba , au milieu 
d’une contrée variée, agréable et fertile.» 

Les plaines qui s’étendent au ndld de la ri- 
vière Paraiba étaient autrefois habitées par 
la sauvage et belliqueuse tribu des Ueta/- 
cas bu Goaytacases, classés par Vasconcellos 
parmi les Tupuyas, en raison de la différence 
qui existe entre leur langue et celle du peuple 
de Lingoa - Gérai ; ils se séparèrent en trois 
tribus, les Goaytaca-Assu, Ggaytaca-Jàcorits, 
et Goaytaca-Mopi. Contre la coutume des 
autres tribus indiennes, ils portaient leurs 
cheveux longs et pendans , et étaient distin- 
gués de leurs voisins par une plus grande blan- 
cheur, des mémbres plus robustes, et par des 
habitudes plus sauvages. 

Tout le pays est couvert de plantations et 
de fermes détachées. La villa ae San-Salvador 
dos Cartipos dos Goaytacases , renferme cinq 
à six mille habitais , ce qui fait à peu près le 
quart de la population entière de ce district. 
Cette petite ville, à laquelle on ne donne gé- 
néralement que le nom de Campos , est bien 
bâtie. Ses rues sont régulières, et pour la plu- 
part pavées; les maisons, dont quelques-unes 
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ont plusieurs étages, sont propres et agréa- 
bles. On y voit encore beaucoup de balcons 
avec des jalousies , d’après l’ancienne mode 
portugaise. Il y a près de la rivière, une plaine 
sur laquelle s’élève un édifice qui renferme la 
cour de justice et la prison. On y remarque 
aussi sept églises , cinq dispensaires et un hô- 
pital , dont un chirurgien fait le service. San- 
Salvador est dans une situation charmante. 
Il s’étend sur un assez lon^ 
la belle rivière de Paraiba, ef» offre une pers- 
pective riante et très-animée , surtout vue de 
la route qui conduit à la rivière. 

Cette ville fait un commerce considérable 
en productions du pays. On cultive beaucoup, 
de sucre, principalement en remontant la Pa- 
raiba , ainsi que sur les bords de la petite ri- 
vière de Muriaché, qui' se jette dans la Pa- 
raiba , vi|-à-vis de San-Salvador. Le café et le' 
coton , le riz", etc., y viennent admirablement , 
et il n’y a pas jusqu’aux fruits et légumes 
d’Europe, que l’on ne trouve dans les marchés.* 
Il existe parmi les habitans de riches proprié- 
taires qui dirigent eux - mêmes leurs sucre- 
ries , ordinairement situées sur le bord de la 
rivière , et où ils emploient quelquefois cent 
cinquante esclaves. U y a plusieurs de ces éta- 
blissemens qui fournissent de cent à cent cin- 
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quante milliers de sucre par an. On parlait déjà 
d’y introduire des améliorations, à l’époque 
où le prince de Neu-Wied était dans ces con- 
trées; et il était même question de la machine 
à vapeur. En 1801 , on comptait cent quatre- 
vingts sucreries sur la Paraiba et la Muriaché ; 
et dans le nombre , il y en avait quatre-vingt- 
neuf qui offraient des bénéfices considérables. 

On remarque à San-Salvador un assezgrand 
luxe, surtout dans les vêtemens, chose à la- 
quelle les Portugais sacrifient beaucoup d’ar- ' 
gent. On peut dire qu’en général ils aiment 
beaucoup la propreté sur leurs personnes, du 
moins au Brésil. A la vérité, ceux de l'inté- 
rieur restent attachés à leurs anciennes cou- 

ê 

tûmes, sans jamais vouloir y apporter le plus 
léger changement , et rien n’est moins rare 
que de voir des gens riches occuper un mau- 
vais hangar de terre, ou l'on a pratiqué un 
étage au-dessus du rez-de-chaussée, et qui 
n’est pas même blanchi. Tout le reste de leur 
intérieur répond à l’habitation; il n’y a de 
propre chez euxqu’eux-mèmes, comme nous 
l’avons déjà dit. 

Les plaines qu’arrose la Paraiba , paraissent 
manquer de bestiaux , quoiqu’offrant d’ail- 
leurs tous les moyens d’en élever en très- 
grand nombre. On s’occupe bien de l’éduca- 
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tion de quelques mulets, mais ils ne sont ni 
aussi forts ni aussi beaux que ceux de la ca- 
pitainerie de Minas-Geraës et de Rio-Grande. 
Les chèvres et les moutons sont petits, et les 
cochons ne réussissent pas aussi bien que dans 
les autres pays. 

Le prince de Neu-Wiéd et ses compagnons 
de voyage, ayant formé le projet d’aller visiter 
une tribu d’indiens du voisinage, nommée les 
Tapuyas, partirent de San -Salvador le 7 oc- 
tobre, accompagnés d’un officier et d’un soldat 
que le gouverneur du district de San-Salvador 
leur donna comme guides. 

La Paraïba prend sa source dans la pro- 
vince de Minas-Geraës, coule à l’occident , 
entre la Serra dos Argâos et celle de Manti- 
queira ; et ayant reçu la Parahibuna , la Rio- 
Pombaet d’autres petites rivières contiguës, 
elle continue de rouler ses ondes à travers 
d’immenses forets, jusqu’à ce qu’elle entre, 
près de son embouchure , dans les plaines des 
Indiens Gouytaers. 

Après environ trois heures de marche, nos 
voyageurs, qui, par la direction de leur route, 
avaient perdu de vue cette rivière, la retrou- 
vèrent , et eurent de nouveau occasion d’ad- 
mirer sa beauté. Dans cet endroit, trois îles 
en partie couvertes d’arbres élevés , interrom- 
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pent son cours, dont la largeur ici peut être 
comparée àcelleduRliin. Ses eaux, après s’ètre , 
réunies un peu au delà , baignent alternative- 
ment sur l’une et l’autre de ses rives, de vastes 
collines, des forêts, des bocages, et ça et là 
des fermes et des plantations dont les toits de 
tuiles rouges offrent un agréable contraste 
avec le feuillage vert qui les environne de 
toutes parts. 

A la nuit tombante , nos voyageurs avant 
traversé une petite rivière appelée la Rio do 
Collegio , arrivèrent bientôt à San-Fidelis, 
situé à une demi-lieue de là. Malheureusement 
le révérend Père auquel ils allèrent demander 
l’hospitalité la leur refusa nettement ; et 41 
est probable que sans la complaisance de l’of- 
ficier qui leur servait de guide , ils eussent 
été dans la nécessité de coucher au bel air. 

San-Fidelis, village sur les bords de la Pa- 
Taïba , qui est ici très-large, est une station de 
missionnaires , établie il y a euviron trente 
ans par quelques capucins italiens. Il y avait 
alors quatre missionnaires, mais il ifen reste 
plus qu’un ; un second demeure à Aldea de 
Pedra , à neuf à dix lieues en remontant la ri- 
vière : les deux autres sont morts. Les Indiens 
qui habitent cet endroit appartiennent aux . 
tribus des Coroados, des Coropos , et des Pu- 
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ris. Ces derniers, encore sauvages et libres , 
errent de part et d’autre, dans le plus pro- 
fond état de barbarie , entre la mer et la rive 
septentrionale de la Paraïba , et s’étendent à 
l’ouest jusqu’à la Rio-Pomba, dans la province 
de Minas-Geraés; vis-à-vis de San-Fidelis. Jus- 
qu’à présent ils ont été paisibles ; mais il pa- 
raît qu’à Aldeo de Pedra ils ont récemment 
été en guerre avec les Coroados. Le principal 
séjour de ces deux tribus est dans la province 
de Minas-Geraés; cependant ils poussent 
leurs excursions sur la Paraïba et la côte de la 
mer. Sur la rive droite ou méridionale, on 
trouve les Coroados , et à San-Fidelis quelques 
Coropos, qui sont maintenant tous civilisés, 
c’est-à-dire fixés. Leurs limites vont jusqu’à la 
Rio-Pomba. Sur la rive gauche de la rivière, 
ils sont encore dans l’étatde nature, quoiqu’ils 
bâtissent de meilleures huttes que les Puris , 
avec lesquels ils vivent en état d’hostilité, et 
qui , dit-on, les craignent. Ces Indiens sont, 
comme nous venons de le dire, presque tous 
fixés; les Coropos le sont entièrement, et les 
Coroados pour la plupart. Néanmoins, à peine 
sont-ils parvenus jusqu’à ce moment à oublier 
leurs mœurs, leurs habitudes et leur caractère 
sauvages; car, trois semaines seulement avant 
l'arrivée de nos voyageurs, ces derniers , dans 
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une de leurs expéditions , à Aldeo de Pedra , 
avaient tué un Puri ; ils célébrèrent ce pré- 
tendu avantage par des fêtes qui durèrent 
plusieurs jours. 

D’après le prince de Neu-Wied, les Coroa- 
dos et les Coropos qu’il alla visiter , ces hom- 
mes sont ce que la nature les a faits. Leur peau 
est brun foncé, leur démarche tout-à-fait na- 
tionale ; ils ont les traits fortement marqués, 
et les cheveux noirs. Leurs huttes sont spa- 
cieuses et bien construites ; elles sont bâties 
de bois et de terre, et couvertes de feuilles de 
palmier et de roseaux, comme celles des Por- 
tugais. Leurs vêtemeus ordinaires consistent 
en une chemise et un pantalon de cotonnade 
blanche; mais le dimanche ils sont mieux mis, 
et ne diffèrent guère des Portugais de la classe 
pauvre, si ce n’est qu’ils vont la tète et les pieds 
nus. Les femmes sont plus recherchées : elles 
portent souvent des voiles, et aiment en gé- 
néral beaucoup à s’orner. Ils parlent tous Por- 
tugais; mais ils se servent quelquefois entre 
eux de leur idiome naturel. 

Les langues des Coroados et des Coropos 
ont beaucoup d’analogie ; les Puris entendent 
généralement l’autre. Presque toutes 

les tribus des Tapuyos ont un langage parti- 
culier. lilitude d’un petit nombre 
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de mots sans liaisons, pris dans ces différens 
dialectes, on a cherché à donner une origine 
européenne à ces tribus; mais c’est certaine- 
ment sans fondement. A la vérité , papa, et 
maman ont lamême signification chez les Cam- 
beoas ou Omaguas , que chez nous; et il peut 
se faire aussi qu’il en soit de même du mot 
Ta , dans la langue coropo et en allemand. 
Mais ce qui est certain, c’est qu’à quelques 
syllabes près , toutes ces langues n’ont pas le 
moindre rapport avec celles de l’Europe. 

Les Coroados sont armés d’arcs et de flèches 
auxquels ils tiennent beaucoup , et qui ne dif- 
fèrent que de peu de chose de ceux des Puris. 
Les plumes qui garnissent leurs flèches pro- 
viennent de XAraras rouge ( le Pselticus Ma- 
cao, de Linnée ), que l’on trouve en remon- 
tant la Paraïba. Les individus de cette trihu, 
comme presque tous les Indiens de cette con- 
• trée, sont fort adroits à manier les armes, et 
font leur principale occupation de la chasse^ 
dans les forets qui sont à proximité de leurs 
habitations. 

Le prince de Neu-Wied désirant particuliè- 
rement observer les sauvages Puris au milieu 
de leurs forêts, se dirigea , avec ses compa- 
gnons de voyage , vers la rive opposée de la 
Paraïba , ou il fut parfaitement reçu par un 
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planteur qui y avait une très-belle habitation. 

Ce dernier n’eut pas plutôt su ce que le prince 
voulait , qu’il envoya son frère prévenir les 
Furis que des etrangers venaient pour les 
voir. C’était un véritable sacrifice que sa po- 
litesse lui faisait faire; car, loin de lui être 
utile, la visite de ces sauvages ne pouvait au 
contraire que lui être onéreuse. Lorsqu’on les 
traite amicalement, ils ne font pas de diffi- 
culté de s approcher des plantations ; mais 
alors ils en agissent sans façon , et disposent 
de tout ce qu’ils trouvent comme si on le leur 
avait destiné. Il leur arrive même souvent 
d’enlever aux nègres appelés dans les bois 
par leurs occupations , leurs chemises et 
autres vêtemens. La borde dont il est ici ques- 
tion était depuis peu fixée dans le voisinage 
de San-Fidelis , et on supposait qu’elle ap- 
partenait à la tribu qui était en guerre avec 
les Corvados à Muribena. Du moins est-il cer- • 
tain qu’ils reçurent avec une incroyable ra- 
pidité à San-Fidelis la nouvelle du meurtre 
d’un des leurs , qui avait été récemment tué 
sur la côte; ce qui prouve que leurs commu- 
nications à travers les forêts sont assez rap- 
prochées et très-suivies. Il parait aussi qu’ils 
entretiennent des rapports depuis la Cote 
jusque dans la province de Minas-Geraës. « La 
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situation de la propriété de notre hôte , dit 
le prince de Neu-Wied , était extrêmement 
agréable , en ce qu'elle touchait aux bords 
de la Paraïba. Ici les sombres, épaisses et ma- 
jestueuses forêts du voisinage couronnaient 
les vertes collines qui forment les bords de 
la rivière , et sur lesquelles s’élevaient un 
grand nombre de fermes et de plantations. 
Plus loin, elles s’avancaient jusqu'à la rivière, 
et de là s’étendaient en arrière dans toutes les 
directions. Des plus hantes montagnes , on 
apercevait de noirs et profonds valons entre- 
coupant ces vastes solitudes, dont le silence 
n’est que rarement interrompu , même par la 
présence du morose Puri. Informés de l’ap- 
proche de quelques-uns de ces sauvages , nous 
nous empressâmes d’aller à leur rencontre. 
Cinq hommes et trois à quatre femmes avaient 
accepté l’invitation de notre hôte; ils étaient 
accompagnés de leurs enfans. Tous étaient 
d’une petite taille , aucun d’eux n’ayant plus 
de quatre pieds onze pouces à cinq pieds ; 
hommes et femmes étaient gros et fortement 
corporés. A l’exception d’un ou deux hommes 
qui étaient couverts de la ceinture aux genoux 
par de petites culottes que leur avaient don- 
nés les Portugais, ils étaient tous entière- 
ment nus. Quelques-uns avaient la. tête ton- 


1 * 

. . ► 

a64 • VOYAGES 

due, -tandis que les cheveux d’autres, seule- 
ment coupés horizontalement au-dessus des 
yeux et de la nuque, leur tombaient sur les 
épaules. Un ou deux avaient la barbe et les 
sourcils coupés. Cependant, en général, ils . 
n’ont que peu de barbe; elle est légèrement 
parsemée autour de la bouche , et tombe à 
deux ou trois pouces de l’extrémité du man- 
ton. Plusieurs avaient une partie du front et 
des joues peinte en rouge avec de 1 ’uracu 
( le Fixa orellana , de Linnée); mais tous 
avaient la poitrine et les bras couverts de * 
raies faites avec le suc du genipola ( le Genipa 
americana , de Linnée); ces deux couleurs 
sont celles en usage parmi les Tapuyas. Ils 
portaient autour du cou, ou en baudrier, un 
cordon de petits fruits noirs et durs enfilés, 
au milieu desquels étaient entremêlées , sur le . • 
devant , des dents canines de singes , d’onces , 
de chats et d’autres animaux ; néanmoins 
quelques colliers n’en avaient pas. 

« Les hommes portaient à la main des arcs ' 
et des flèches d’une grande longueur, qu’ils 
échangèrent très- volontiers , ainsi que le pe- 
tit nombre d’autres objets qu’ils possédaient. 

Deux d’entre eux avaient été élevés parmi les . 
Portugais, et parlaient un peu leur langue. 

Tous ceux qui ont cet avantage sont fort utiles 
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dans les fermes et les plantations. Après leur 
avoir offert des couteaux , des rasoirs , des pe- 
tits miroirs, ainsi que quelques petits flacons 
de rhum; nous leur fîmes part du projet que 
nous avions d’aller le lendemain matin les 
visiter dans leurs forêts , pourvu toutefois 
qu’ils consentissent à bien nous recevoir. 

Cette proposition faite et acceptée, nous leur 
promîmes de nouveaux présens, et ils nous 
quittèrent extrêmement satisfaits , eu chan- 
tant et poussant de grands cris. ; a 

« A peine venions-nous de nous mettre en 
route le jour suivant, que nous aperçûmes 
un assez grand nombre d’indiens sortant de ,‘ t \ • 
leurs bois ; nous hâtâmes alors le pas. Les 
ayant rencontrés , nous les régalâmes de li- 
queurs spiritueuses et nous retournâmes avec 
eux. Après avoir marché quelque temps , nous *, 
trouvâmes toute la horde des Puris réunie sur * 
l’herbe, à quelque distance de la sucrerie de „ 
l’habitation. Cette multitude d’individus nus ' 
était un spectacle vraiment extraordinaire , 
et très -nouveau pour nous. De leur coté , 
hommes, femmes et enfans, nous regardaient 
avec un étonnement mêlé de timidité. Ils s’é- 
taient tous parés de leur mieux. Quelques 
femmes seulement portaient un morceau d’é- ; 
toffe autour des reins ou sur la poitrine; toutes 
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les autres étaient absolument nues. Un cer- 
tain nombre d’hommes avaient le front enve- 
loppé d’un morceau de peau de singe nommé 
mono ( aides ). On voyait des femmes por- 
tant leurs plus jeunes enfans, les unes sur 
leur dos, les autres à l’aide d’une courroie 
attachée d’un côté à l’épaule droite, et de 
l’autre passant autour de leur front. C’est leur 
manière ordinaire de porter leurs provisions 
dans les fréquentes excursions qu’ils font. 
Quelques hommes , ainsi que quelques jeunes 
femmes, étaient surchargés de peinture; ils 
avaient le front et les joues parsemés de points, 
ainsi que des raies rouges sur toute la figure. 
I) autres en avaient de noires sur le corps, 
tant horizontales que longitudinales. Nous 
remarquâmes aussi plusieurs enfans entière- 
ment couverts de points noirs. Quelques-unes 
des femmes avaient des liens autour de la tète; 
mais toutes sont dans l'habitude d’en porter 
autour des chevilles de pied et des poignets, 
afin , comme elles le prétendent, que ces dif- 
férentes parties du corps soient minces et 
élégantes. Les hommes ont la tête grosse et 
ronde, le visage très-large , et les pommettes 
généralement proéminentes ; les yeux petits, 
noirs, et quelquefois angulaires, le nez court 
et large , et des dents très-blanches. On en voit 
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cependant dont les traits sont fins, le nez 
aquilin , et les yeux très-vifs. Ceux-ci ont quel- 
quefois une expression amicale; mais le plus 
souvent, placés au-dessous d’un* front assez 
bombé, ils ne jettent qu’un regard noir et 
sévère. 

« Ainsi que les premiers que nous avions 
vus , tous les hommes étaient armés d'arcs et 
de flèches. Plusieurs peuplades de l’Amérique 
méridionale , et particulièrement celles qui 
vivent sur les bords du Maranham,se servent 
de petites lances garnies de plumes, et faites 
d’un bois très-dur. D'autres , comme les tribus 
du Paraguay , de Motto - Grosso, de Cuyâba , 
de Cuyana et les Sapis, sur la côte orientale 
du Brésil , font usage de petites massues , quoi- 
que d’ailleurs partout les armes ordinaires 
soient l’arc et la flèche. Seulement un petit 
nombre de tribus qui errent dans les Pampas 
( plaines de Buenos-Ayres) , et dans quelques 
parties du Paraguay , attendu qu’elles sont 
presque constamment à cheval , ont adopté 
pour principale arme une longue lance , à 
laquelle ils joignent toujours un petit arc ét 
une flèche très-courte. L’arc des Puris a plus 
de six pieds; il est fait de bois dur, coriace , 
et brun foncé du palmier - airi , et est assez 
lisse ; la corde est de graivalhr (• le brornclia ). 
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Leurs flèches ont aussi au-delà de six pieds. 
t Ils se servent pour les faire , de forts roseaux 
noueux , qui croissent dans les forêts, et ils 
les garnissent de belles plumes blanches et 

* rouges. Aucune des tribus que j’ai visitées ne 
se sert de flèches empoisonnées \ c’est un per- 
fectionnement auquel l’ignorance encore très- 
grande de ces peuples , ne leur a pas heureu- 
sement permis d’atteindre. 

« Notre première curiosité satisfaite, nous 
priâmes les Puris de nous conduire à leurs 
huttes ; toute la troupe se mit en conséquence 
\ en marche , et nous la suivîmes à cheval. La 
route passait par un vallon où nous traver- 
sâmes des plantations de cannes à sucre, après 
quoi nous arrivâmes au milieu de la forêt , où 

* nous trouvâmes quelques cabanes , les plus 
simples qu’il soit possible d’imaginer. Leurs 

hamacs, faitsdVwôora(lapeauintérieured’une 
espècede cecropia ), sont suspendus aux troncs 
de deux arbres. Un peu au-dessus, est fixée une 
traverse sur laquelle posent obliquement, du 
côté du vent, des larges feuilles de palmier, 
-, et par-dessus une couche de hillicona , des 
feuilles de pattiùoa, ou bien de bananier , 
dans le voisinage des plantations. Par terre, 
près d’un petit feu , on voit une quantité de 
crescentiacujete , quelques morceaux de cale- 

* . * 1 i • , . 
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basses , un peu de cite , divers petits objets 
d’ornement ; des bois pour faire des flèches , 
quelques plumes, et enfin quelques provisions, 
telles que des bananes et autres fruits. Des arcs 
et des flèches sont posés près de l'arbre le plus 
• voisin; et quelques chiens maigres, couchés à 
proximité, préviennent de l’approche de tout 
individu étranger à la famille. Les huttes sont 
petites et tellement exposées à l’intempérie 
des saisons, que souvent leurs misérables ha- 
bitait» vont chercher dans les cendres amon- 
celées de leurs foyers un abri contre l’orage. 
Il n’est pas rare non plus de voir le mari 
nonchalamment étendu dans son hamac, tan- 
dis que la femme entretient le fen , et fait rô- 
tir un morceau de viande au bout d’une petite 
broche de bois. Le feu est un des objets les 
plus nécessaires à l’existence de toutes les tri- 
bus du Brésil; aussi ne le laissent- ils jamais 
éteindre , même pendant la nuit , parce que 
d’abord n’ayant pas de vêtemens , ils périraient 
de froid s’ils étaient privés de la facilité de se 
chauffer ; et qu’ensuite le feu sert à éloigner 
les bêtes féroces. Ils abandonnent sans regret 
ces légères habitations, lorsque le pays ne leur 
offre plus de ressources, et se transportent là 
où ils croient trouver une chasse plus abon- 
dante. Leur manière de préparer le gibier 
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pour le manger est dégoûtante, en ce qu’ils 
le fléchirent par lambeaux lorsqu’il est encore 
à moitié cru, et sans que l’animal soit même 
dépouillé- Ils déchirent aussi par vengeance 
les corps de leurs ennemis. Mais rien n’indi- 
que, chez les Tapuyas, du moins de la côte • 
orientale, qu’ils soient dans l’habitude de 
manger leurs morts , pour dernière preuve 
d’affection, ainsi que l'avance Southey, dans 
son histoire du Brésil. Les Portugais assurent, 
et cela avec quelque probabilité , qu’ils brû- 
lent les corps de leurs ennemis. Toutefois ils 
ne veulent pas en convenir; et lorsquele prince 
tle Neu-Wied les questionna à cet égard , ils 
dirent que ce n’était pas eux , mais les Bou- 
toucodos qui étaient dans cet usage. » 

Après avoir pleinement contenté leur cu- 
riosité, échangé un grand nombre de petits 
objets tels que des rasoirs, des bonnets de * 
laine , des couteaux , des ciseaux , des mi- 
roirs , etc. , contre des arcs, des flèches, des 
paniers, etc.; le prince et ses compagnons de 
voyage retournèrent à San-Fidclis , où ils rem- 
menèrent aussi un jeune Puri que son père 
avait consenti à vendre pour quelques baga- 
telles à M. Freyreiss, l’un d’eux. L’indiffé- 
rence avec laquelle cet enfant apprit le mar- 
ché dont il avait été l’objet est vraiment iu- 
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croyable. Il ne s’opéra aucun changement sur 
sa physionomie; il ne lit pas d’adieux à ses 
parens, et monta en croupe derrière M. Frey- 
reiss, d’un air très-satisfait. Cette indifférence, 
si extraordinaire à nos yeux, se retrouve chez 
toutes les tribus nomades de l’Amérique mé- 
ridionale. Le grand objet de leur sollicitude, 
c’est de satisfaire les besoins de leur estomac; et 
comme leur appétit est excessif, ils mangent 
ordinairementavecune extrême promptitude, 
d’un air vorace, et les yeux constamment 
fixés sur les alimens qu’ils ont sous la main. 

Un insensibilité barbare, d’après ce que 
notre auteur a pu voir, est le trait distinctif 
du caractère de ces sauvages. Leur manière 
de vivre en est pour ainsi dire la cause; car 
ce sont les mêmes motifs qui rendent le lion 
et le tigre sanguinaires. L esprit de vengeance, 
un certain degré de jalousie, un amour in- 
vincible de la liberté , une vie errante et 
exempte de soins, sont les autres traits ca- 
ractéristiques de tous ces peuples. Les hom- 
mes ont en général plusieurs femmes; c’est- 
à-dire autant qu’ils en peuvent nourrir. Ils ne 
les maltraitent pas pour l’ordinaire ; mais ils 
ne les considèrent pas moins comme leur 
propriété, et elles doivent toujours se sou- 
mettre à leurs moindres volontés. Aussi re- 
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marque-t-on quand ils sont en marche que , 
tandis que le mari ne porte autre chose que 
ses armes , la femme est chargée comme une 
bête de somme. Quelques voyageurs, et entre 
autres Azara, ont prétendu que ces tribus 
11’avaient aucune idée de religion. Toutefois 
cette assertion parait d’autant moins soute- 
nable, que cet auteur a lui-mème fait con- 
naître les opinions de quelques Indiens du 
Pafoguay, qui sont incontestablement fondées 
sur un système religieux peut-être imparfait , 
mais qui existe cependant. « Quant à ce qui 
me concerne , dit le prince de Neu-Wied , j’ai . * 
trouvé parmi toutes les tribus des Tapuyas 
- que j’ai été à même de voir des preuves réelles 
• d’une croyance religieuse ; d’où je suis porté 

“ à croire qu’il n’est pas une seule nation au 

\ . monde tout-à-fait destituée d’idées religieuses. 

Les sauvages brésiliens croient en différens - 
■ .. êtres supérieurs, dont le plus puissant, sous 

' le nom de Tupa ou Tupon, réside dans le 
tonnerre. On ne voit nulle part d’idoles chez • 
les Tapuyas; et ce n’est que le long de la ri-r 
vière des Amazones que l’on a trouvé quel- 
ques images qui paraissent avoir du rapport 
avec la religion des habitaus. La majeure 
. partie des Indiens de l’Amérique méridionale 

opt une idée obscure du déluge , et diverses 
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traditions de cet événement tel qu’ils le con- 
çoivent , ont été recueillis dans les notes 
curieuses sur le Brésil, par Simon de Vascon- 
cellos. » 

• * • • ^ % 

De San-Fidelis , nos voyageurs se dirigèrent • 

vers la rivière de Mauriahé , qui , bien qu’elle 
ne soit pas large, est profonde et rapide, et 
occasionne souvent beaucoup de dégâts dans 
les temps de pluie. Elle prend sa source dans 
la Serro do Pico , dans le territoire des Puris , 
et on dit qu’elle est navigable pendant l’es- 
pace de sept lieues. Il y a sur ses bords plu- 
sieurs plantations considérables, où l’on ré- 
colte une grande quantité de sucre. Les voya- 
geurs traversèrent la Mauriahé dans une petite 
barque, et vers l’après-midi ils se trouvèrent 
vis-à-vis de la ville de San-Salvador. Il existe 
dans cet endroit un ancien village indien, 
nommé Aide de San-Antonio, que les jésuites 
avaient peuplé d’Indiens-Cotulhos, mais qui 
aujourd’hui ne compte plus que des Caboclos 
parmi ses habitans. 

De retour à San-Salvador, le prince et ses 
compagnons de voyage firent leurs préparatifs 
pour continuer d’explorer la côte; et le 20 no- 
vembre, après avoir pris congé du comman- 
dant de la ville, et de tous les habitans dont 
ils avaient reçu des civilités, iis se mirent en 
ii. 18 
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du jacare ( crocodilius scolcrops ), ou alligator 
de ces contrées. Cet animal amphibie se trouve 
dans toutes les rivières du Brésil , et particu- 
lièrement dans les marécages et les eaux dor- 
mantes. On reconnaît aisément ces dernières 
par la nymphae pontederia , plante aquatique 
à larges feuilles, qui croît horizontalement 
sur leurs bords. C’est au milieu de ces feuilles 
que l’observateur expérimenté aperçoit au 
premier coup -d’œil le jacare, qui sort à la 
dérobée sa tête hors de l’eau , quoique sou- 
vent cependant il se tienne éloigné du bord , 
surtout dans les ruisseaux où il y a peu ou 
point de courant. « Comme nous appro- 
chions de la rivière, remarque notre auteur, 
causant et sans trop penser à ces animaux , 
nous entendîmes tout à coup un assez grand 
bruit, provenant du mouvement qu’ils font 
en plongeant. Nous avançâmes alors avec plus 
de précaution , et nous vîmes en effet plu- 
sieurs jacares. En ayant blessé un au cou d’un 
coup de fusil, il fit un saut en l’air, retomba 
sur le dos , et disparut au fond de l’eau. Un 
de nos chasseurs en tua un autre; mais ce ne 
fut qu après beaucoup de difficultés que nous 
parvînmes à l’avoir. Il avait à peu près six 
pieds de longueur ; il était d’une couleur vert- 
grisâtre , avec quelques raies brunes , parti- 
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culièrement sur la queue ; le ventre était d’un 
jaune clair. L’ayant placé sur un de nos mu- 
lets , nous ne fûmes pas long-temps à nous 
apercevoir qu’il répandait une odeur de musc 
fort désagréable. » 

Le jacare de la cote orientale du Brésil, est 
très-inférieur en grandeur aux monstrueux 
crocodiles de l’ancien Monde, et même des 
contrées«de l'Amérique méridionale, qui sont 
situées plus près de l’équateur. La Paraïba 
nourrit un nombre extraordinaire de jacares , 
et quelquefois ils servent d’aliment aux nègres. 
On fait dans le pays beaucoup de contes sur 
leur rapacité ; mais , comme les plus grands 
11’ont pas plus de huit à neuf pieds de lon- 
gueur , il faut croire qu’ils ne sont pas aussi 
à craindre qufe l’on veut bien le dire. 

Nos voyageurs arrivèrent enfin à la villa 
de San-Joao de Barra , fton loin de l’embou- 
chure de la Paraïba. Cet endroit ne peut pas 
être comparé à Sari-Salvador. Il n’y a qu’une 
seule église ; les rues ne sont pas pavées , et 
les maisons, bâties en bois et en terre, sont 
petites, et à un étage seulement. Mais, d’un au- 
tre côté, la rivière y est navigable pour d’assez 
gros bâtimèns, et Ton y communique direc- 
tement avec la mer. Tous les navires destinés 
pour San -Salvador doivent passer vis-à-vis, 
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quoique la rivière n’y soit pas très-profonde, 
et que la route directe soit en dehors de quel- 
ques îles voisines. Presque tous les habitons 
sont marins et pécheurs, et tirent leur sub- 
sistance du commerce que fait San-Salvador 
en productions du pays. 

Notre auteur et ses compagnons de voyage , 
ayant passé deux jours à San-Joao , résolurent 
de poursuivre leur route. Le juiz ( juge ou 
maire) leur fit fournir unegrande embarcation 
pour traverser la rivière, qui était tellement 
agitée dans ce moment, qu’une moindre bar- 
que aurait couru risque de chavirer. Arrivés 
sur le bord opposé, ils continuèrent de se di- 
riger vers le rivage de la mer, et firent halte 
un peu avant la nuit à la ferme de Mindinga , 
la seule qui se trouve dans ces parages. Us 
rencontrèrent ici le courrier qui se rendait 
de Rio-Janeiro à villa de Victoria, et qui leur 
remit quelques lettres. 

De Mindinga , ils s’avancètent au nord le 
long du rivage de la mer , sur une grève d’un 
sable profond et humide. Cette route sablon- 
neuse et fraîche est à la fois commode et 
agréable pour le voyageur ; mais il n’en est 
pas de même pour les mulets, qui, n’étant 
pas accoutumés à la vue et au bruit des flots, 
s’effraient assez souvent. 
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Les solitaires planteurs de cette contrée 
aiment beaucoup la grande espèce de lézards , 
appelée tein , dans le langage des Indiens de’ 
la côte orientale, ( le lacerta teguixin , de 
Linnéc ). On les prend au moyen de chiens 
dressés à cette chasse, et qui, dès qu’ils aper- 
çoivent un lézard, se précipitent comme un 
trait dans son trou, où le chasseur va alors 
chercher sa proie. Notre auteur vit ici deux 
de ces chasseurs, qu’il fut d’abord tenté de 
prendre pour des Tapuyas, par la couleur 
foncée de leur peau. Ils étaient entièrement 
nus, et armés de petites haches; ils avaient 
tué une couple de lézards de quatre pieds 
de long , y compris la queue. 

Les voyageurs arrivèrent peu après à une 
très-grande plantation , nommée Muribecca , 
qui dépendait anciennement d’un territoire 
considérable appartenant aux jésuites , fon- 
dateurs de cet établissement. Les productions 
qu'on y récolte consistent principalement en 
manioc, millet, coton et un peu de café. 

Près de là coule l’Itabapuana , petite rivière 
qui baigne les prairies dans la saison des pluies. 
Sur les cartes portugaises, elle est mal à propos 
appelée Reritigba, quoique ce soit réellement 
la Benevente. Elle prend sa source dans la Serra 
do Pico , non loin de6 sources de la Muriahé. 
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Les vastes forêtsqui entourent Muribecca sont 
habitées par des Puris errans , qui , à une jour- 
née seulement de cet endroit , commettent 
souvent des hostilités. On les regarde avec ' 
assez de probabilité comme faisant partie de 
la horde qui vit en bonne intelligence avec les 
planteurs de San-Fidelis. Quelque temps au- 
paravant, ils avaient tué un certain nombre 
de bestiaux appartenais à la plantation de 
Muribecca, et même enlevé un petit nègre 
qui les gardait. Il paraît qu’ils le dépecèrent 
ensuite pour le manger, car on trouva les 
membres de cet infortuné dispersés dans les 
bois. L’intendant de Muribecca se plaignait 
hautement de l'insouciance que le gouverne- 
ment mettait à purger le pays de ces animaux , 
comme ils les appelait. « Leur voisinage, dit 
le prince de Neu-Wied , est sans doute fort 
désagréable; mais les planteurs ne doivent 
peut-être en accuser qu’eux-mêmes. Dans l’o- 
rigine de cesétablissemens, l’avarice et la soif 
de l’or firent taire tous les sentimens d’huma- 
nité dans le cœur des Européens, qui ne vi- 
rent dans les malheureux indigènes que des 
animaux créés pour leur service , comme le 
prouve cette question soumise au clergé de 
l’Amérique espagnole, savoir: Si les sauvages 
devaient être considérés comme des êtres 
humains semblables aux Européens ». 
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Nos voyageurs durent en agir avec quelque 
précaution en s’avançant au nord de l’Itaba- 
puana , parce qu’il y avait un espace de sept 
à huit lieues où les Puris s’étaient jusque-là 
montrés très-hostiles, et avaient commis uh 
grand nombre de meurtres. Leurs dépréda- 
tions en étaient venues à un tel point , que 
l’on avait même établi un poste militaire , 
nommé le Quartel , ou Destacamento das Bar- 
re iras 

Tous nos voyageurs étaient armés, et se 
trouvaient prêts à saluer d’une décharge de 
vingt' coups de fusils les premiers ennemis 
qui se présenteraient. La garnison du poste 
de Destacamento est dans l’habitude d’aller 
reconnaître à une assez grande distance toute 
troupe qu’elle aperçoit venant à elle sur le 
sable blanc de la plage. Aussi la petite cara- 
vane du prince de Neu-Wied 11e fut pas long- 
temps sans rencontrer une patrouille de six 
hommes, en majeure partie mulâtres et nègres, 
envoyés au-devant d’elle. Vers le soir ils arri- 
vèrent tous ensemble au Quartel (poste), où 
l’officier commandant fit aux étrangers l’ac- 
cueil le plus hospitalier. Ce poste consiste en 
vingt hommes , commandés par un lieutenant 
appartenant à la milice. Il y a ici deux mai- 
sons, bâties immédiatement au-dessus de la 
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mer, et quelques plantations de manioc et de 
millet, que les soldats cultivent. La côte, dans 
cet endroit, présente de h^uts rochers perpen- 
diculaires , sur le sommet desquels s’élève le 
le poste, qui, de cette manière, jouit de la 
plus belle perspective. 

L’origine de cet établissement remonte à 
l’assassinat de six personnes du voisinage , qui, 
ayant été à la messe , il y avait alors six ans , 
furent à «leur retour attaqués par les Puris , 
massacrées, et on ne peut plus cruellement 
mutilées ensuite. Toutefois , il y avait déjà fort 
long - temps que l’on n’avait pas aperçu un 
seul de ces sauvages , et l’officier portugais 
croyait fermement qu’ils ne demandaient pas 
mieux que de vivre désormais en paix avec 
les planteurs. .Il serait fort à désirer qu’il en 
fût ainsi; car, comme les liabitans sont très- 
disséminés , ils sont par là constamment ex- 
posés aux attaques des Puris , et le pays en 
danger d’ètre dépeuplé. 

Nos voyageurs ayant fait une excursion 
dans les environs , escortés d’une partie des 
soldats du poste, n’en rapportèrent que quel- 
ques canards et un oiseau très -intéressant, 
appartenant à la famille des cotingas. On 
trouve près de la côte, le grand tartarugas 
( la tortue de mer ), qui au printemps s’ap- 
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proche du rivage, et lève lentement sa grosse 
tète ronde au-dessus de l’eau. 

Poursuivant leur route , nos voyageurs ar- 
rivèrent bientôt au Lagon in Ciri, où quatre 
soldats qui les avaient accompagnés jusque-là 
prirent congé d’eux. A. l’entrée de la nuit , ils 
se trouvèrent au bord de la rivière d’Itapami- 
rim, sur la cote méridionale de laquelle s’élève 
la villa du même nom. Cet endroit, qui est à 
sept lieues de Muribecca, est nouvellement 
fondé, et on y voit quelques maisons solide- 
ment bâties ; néanmoins on ne peut guère le 
considérer que comme un village. Les habitans 
sont en majeure partie de pauvres planteurs , 
qui ont leurs établissemens dans le voisinage ; 
quelques pêcheurs et des ouvriers. La rivière, 
dans laquelle se trouvaient mouillés quelques 
bricks , est étroite. Toutefois , elle permet de 
faire un petit commerce en productions du 
sol , telles que sucre , coton , café , riz, maïs , 
et bois provenant des forêts environnantes. 
Les voyageurs eurent à la villa dTtapamirim, 
un échantillon de l’accroissement extraordi- 
naire qu’éprouvent souvent dans un instant 
les rivières de la zone torride. Une averse 
étant venue à tomber, l’Itapamirim submergea 
presque aussitôt ses bords, et donna de vives 
craintes aux habitans de la ville. En remon- 
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tant son cours à une certaine distance, on 
rencontre différentes hordes dq» Tapuyas, et 
surtout celle des Puris. Mais on assure qu'il y 
en a encore une plus sauvage et plus barbare 
que ces derniers; c’est celle des Maracas. Il 
paraît , au contraire , que les Boutocoudos 
habitent le bas de la rivière d’Itapamirim , où 
ils se rendent redoutables, même aux Puris. 

Nos voyageurs, après s’être arrêtés quelques 
jours à la villa d’Itapamirim , continuèrent 
à s’avancer vers la Villa-NoVa de Benevente. 
Souffrant singulièrement de la chaleur , le jour 
de leur départ, le jeune Puri que M. Freyreiss 
avait emmené leur indiqua un moyen efficace 
d’y remédier: ce fut de rompre les feuilles in- 
ternes du bromelia , au bord desquelles il s’a- 
masse une liqueur assez agréable, provenant 
des pluies et des rosées. 

Le prince de Neu-Wied entendit avec éton- 
nement , pour la première fois, dans une plan- 
tation où il s’arrêta , les croassemens de la 
grenouille, à laquelle les Portugais donnent 
le nom de ferreiro ( forgeron ) , à cause de la 
ressemblance qu’a la voix de cet animal avec le 
bruit que fait un ferblantier ou un chaudron- 
nier qui travaille. Un autre objet fort curieux 
qui s’offrit aux regards du prince, ce fut un 
épais buisson d’une espèce inconnue de Xhe- 
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liconia , dont les fleurs se courbent d’abord 
en bas , jusqu’à une certaine hauteur, puis se 
relèvent ensuite la pointe en l’air. Un grand 
nombre de fleurs à enveloppes écarlates cou- 
vrent la partie courbée de la tige. Ce superbe 
arbuste forme à lui seul un abri contre l’ar- 
deur brûlante du soleil. 

La Villa -Nova de Benevente a été bâtie 
sur la rivière d’Iritiba, ou plutôt Reritigba, 
par les jésuites, qui y réuuirent une multitude 
d’indiens convertis. Leur monastère et leur 
église , qui y touchaient immédiatement, exis- 
tent encore. Le premier , qui est sur une hau- 
teur au - dessus de la villa , offre une pers- 
pective très - étendue , surtout du côté du 
nord. Un certain nombre de petits bâtimens 
marchands se trouvaient alors dans le port, 
et firent d'abord croire à nos voyageurs que 
la villa de Benevente faisait un commerce 
assez considérable; mais ils apprirent bientôt 
qu’il n’en était rien , et que ces navires n’é- 
taient qu'en relâche. La population de la villa 
de Benevente était dans-le principe de six mille 
habitans ; mais la majeure partie l’abandon- 
nèrent par suite des nombreux travaux qui 
leur étaient imposés par la couronne , et par- 
ticulièrement à cause des mauvais traitemens 
auxquels ils étaient en butte; de sorte qu’au- 
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jourd’hui la population entière de ce bourg ne 
s’élève pas au delà de huit cents âmes , dont 
six cents Indiens. Malgré cette diminution de 
la population, le commerce, quoique d’ail- 
leurs fort borné, a cependant pris quelque ac- 
accroissement depuis une vingtaine d’années. 

Continuant de s’avancer , nos voyageurs 
traversèrent bientôt la rivière de Goaraparim. 
Des prairies marécageuses et des marais s’é- 
tendent, pour ainsi dire, de là jusqu’à la mer ; 
cet espace est cependant diversifié par des 
bosquets et de superbes forêts , dont la vue 
est très-agréable. 

De Miaïpé , village où logèrent nos voya- 
geurs , ils se rendirent à la villa de Goara- 
parim , à laquelle conduit une route qui tra- 
verse quelques rochers s’avançant dans la mer. 
Il y a près de la ville un étroit bras de mer, 
• qui porte le nom de Goaraparim , et que l’on 
désigne généralement comme une rivière. La 
villa de Goaraparim compte seize cents habi- 
tans , et tout le district environ trois mille. 
Elle est un peu plus grande que la villa Nova 
de Benevçnte. Les rues ne sont pas pavées , 
excepté devant les maisons qui n’ont qu’un 
étage. A tout prendre, c’est un pauvre endroit, 
t quoi qu’il y ait cependant quelques bonnes 
plantations dans le voisinage , entre autres 
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celles de Campos et d’Engeho-Velho. A la mort 
du propriétaire de cette première, les nègres, 
au nombre de quatre cents, se révoltèrent, et 
cessèrent de travailler. Un prêtre ayant voulu 
en prendre la direction, et ramener les mutins 
à l’ordre, ils le massacrèrent, s’armèrent, et 
fondèrent dans les bois une république assez 
difficile à soumettre. Ils exploitèrent alors la 
plantation à leur compte, et furent bientôt 
joints par les nègres delà plantation d’Engeho- 
Velho ; ce qui fit qu’il fallut en quelque sorte 
renoncer à les attaquer. Ces nègres s’occupent 
beaucoup de la recherche du baume de Co- 
pahu. Pour l’extraire, ils font une incision 
dans l’arbre qui le produit (lecopaïba), et re- 
couvrent ensuite l’incision avec du coton. Ils 
croient généralement que cette opération doit 
être faite dans la pleine lune , et le suc recueilli 
lors de son décours. Les nègres transportent 
le baume , pour le vendre , dans de petites 
noix de coco, ayant soin d’en boucher Tou* 
verture avec de la cire. Ce baume est d’une 
telle ténuité , qu’il s’échappe à travers la noix 
de coco. On lui attribue dans le pays même 
plus de vertus qu’il n’en possède réellement. 

Les nègres des deux plantations dont il est 
question reçoivetît amicalement les étrangers , 
et diffèrent essentiellement, quant à la con- 
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duite^ des esclaves marons de la province de 
Minas-Geraës , et d’autres parties du Brésil. 

Après avoir traversé la rivière de Sucû, que 
l’on passe sur un grand pont en ruine, et en- 
suite une belle forêt primitive , la caravane 
arriva à la villa do Espirito-Santo, située sur 
la rivière du même nom. Cette rivière, qui se 
jette dans la mer avec beaucoup d’impétuosité, 
prend sa source dans les montagnes aux con- 
fins de la capitainerie de Minas-Geraës , coule 
en faisant de nombreux détours à travers les 
vastes forêts des Tupayas, au bord desquelles 
errent alternativement les Puris et les Bouto- 
coudos, et sort du pied des hautes monta- 
gnes qui s’étendent en une chaîne continue 
jusqu’à la mer. 

Au sommet d’une colline élevée couverte 
d’arbres , et à une petite distance de la ville , 
se trouve le célèbre monastère de Nossa Sen- 
hora da Penha , l’un des plus riches du Brésil , 
et qui dépend de l’abbaye de San-Bento , de 
Bio-Janeiro. 

La villa do Espirito-Santo consiste en huttes 
de terre , médiocres et basses. Les rues n’en 
sont pas pavées , et tout indique l’état de dé- 
cadence où la réduit une nouvelle ville, nom- 
mée la villa de Victoria, que l’on élève sur 
le bord septentrional de la rivière , dans une 
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situation très - agréable. Cette dernière est 
propre, et consiste en maisons d’une assez 
grande dimension , construites d’après l’an- 
cienne mode portugaise, et ayant des balcons 
et des jalousies. Les rues sont bien pavées. 
On y remarque particulièrement le couvent 
des jésuites , immense et bel édifice , où réside 
le gouverneur. Outre plusieurs monastères, 
il y a encore une église, quatre chapelles et 
un hôpital. Toutefois cette ville est en général 
triste, et ne possède rien d’assez attrayant 
pour engager un étranger à se détourner de 
sa route pour la voir. 

Il s’y fait un cabotage qui n’est pas sans 
importance. Aussi y voit-on toujours un assez 
grand nombre de bricks , de smacks et autres 
bâtimens. Les frégates et les vaisseaux les plus 
gros peuvent remonter jusque vis-à-vis. Les 
plantations du voisinage fournissent du sucre , 
de la fleur de manioc, du riz , et des bananes 
en quantité. 

Plusieurs batteries défendent l’entrée de la 
rivière do Espirito-Santo. Il y en a une immé- 
diatement à son embouchure, une seconde, 
revêtue en pierre,* un peu plus haut; et sur 
une colline située entre la ville et l’embou- 
cliure de la rivière, une troisième, qui est 
armée de seize à djx-sept pièces. 
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Les personnes qui ne sont pas habituées 
au climat, sont quelquefois exposées à être 
attaquées de la fièvre à la villa de Victoria, ce 
que l’on attribue à l’eau. Mais 11e pourrait-on 
pas en accuser aussi bien la mauvaise qualité 
des alimens , et l’influence de l’atmosphère ? 
Quoi qu'il en soit , l’usage du cinckona , à 
grandes doses, et la rafraîchissante brise de 
mer, que l’cfn va respirer à Barra de Jucu, 
vous rétablissent bientôt. Barra de Jucu est 
une petite ville habitée par des pêcheurs. Elle 
est située sur la rivière de Jucu, qui se jette 
dans la mer , après avoir baigné les planta- 
tions de Coroaba et d’Àraçatiba. 

Les forêts des environs renferment une 
immense quantité de gibier. On y trouve , 
entre autres animaux particuliers, une nou- 
velle espèce, très -délicate, du gacchus leu- 
cocephalus de Geoffroy. Il se réunit en petits 
troupeaux, et se nourrit de noix et des fruits 
du coco-palmier sauvage. Parmi les oiseaux, 
qui sont très-multi pliés, on distingue surtout 
le superbe nectarinea cyanea , ( le certhia 
cyanea de Linnée ), et différentes espèces du 
mattakin pipra parcola , V erythro-cephala , le 
leucocilla , et un non encore décrit, et que le 
prince de Neuvied a nommé strigilata. 

La grande forêt dWraçatiba présente une 
11. 19 : V- 
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effrayante solitude, sans cesse retentissante 
des cris des perroquets, et de ceux des singes 
sauassus. Des cipos et d’autres espèces d’ar- 
bustes inconnus dans nos climats, entrela- 
cent mille fois leurs tiges déliées dans ces 
impénétrables lieux. La canne sauvage, la fou- 
gère serpentante et une foule d’autres plantes 
du même genre croissent de tous côtés, et se 
parent des plus brillantes couleurs. Partout 
où séjournent les eaux, le jeune coco-palmier 
orne les taillis , tandis que çà et là le cecropia 
pe/tala montre sa flexible tige gris-argenté. 

Au débouché de la forêt d’Aracatiba, on 
trouve une plantation du même nom, la plus 
considérable que notre auteur eut vue depuis 
son départ de Rio-Janeiro. La maison prin- 
cipale , qui a deux étages et renferme une 
église, est bien bâtie. Les cases des nègres, 
les usines, et les bâtimcns servant d'habita- 
tion aux autres individus employés sur la 
plantation, sont à quelque distance, au pied 
d’une colline. Il y a à San-Agostinho , autre 
établissement des environs, une quarantaine 
de familles, que le gouvernement a fait venir 
des îles de Terceira , de San-Miguel et de 
Fayal. Tous ces individus vivent dans la plus 
profonde misère, et se plaignent amèrement 
d’avoir été trompés de la manière la plus 
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cruelle par des promesses très - spécieuses , 
mais dont aucune n’a été réalisée. 

De Barra de Jucu, nos voyageurs passè- 
rent successivement par Pedra d’Agoa, située 
sur une colline au bord de la rivière Espirito- 
Santo; Praya-Molle, et le village de Carape- 
buçu. Tout le long de la route depuis ce 
dernier endroit, les forêts s’étendent jusqu’à 
la mer, et ornent le rivage de leur flottante 
verdure. On rencontre dans toute cette éten- 
due un grand nombre de malheureuses fa- 
milles, principalement composées de nègres, 
de mulâtres, et autres gens de couleur, qui 
vivent de la pêche, et du produit de leurs 
petites plantations. De là, en se dirigeant au 
nord , on ne trouve plus de créoles, ni de 
mulâtres, mais seulement des Indiens civi- 
lisés, dont les habitations sont disséminées 
çà et là dans des bois superbes. « D’obscurs et 
tortueux sentiers, dit notre auteur, qui con- 
duisent d’une hutte à l’autre, nous laissaient 
aperçevoir, dans les clairières, de jeunes en- 
fans dans toute la* simplicité de la nature, 
jouant au milieu de limpides ruisseaux. Un tel 
spectacle, joint à la solitude du lieu, nous 
rappela cet état de bonheur primitif dont le 
genre humain a été déchu. » 

Villa-Nova est un grand village, peuplé en 
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majeure partie d'indiens civilisés ; il y existe 
aussi quelques Portugais et des mulâtres. On 
y remarque une grande église en pierre , 
appartenante aux jésuites. Il y a dans leur 
bibliothèque quelques manuscrits de leur 
ordre très-anciens; mais jusqu’à présent les 
supérieurs, à qui l’instruction paraît avoir 
été assez indifférente , en ont laissé successi- , 
vement enlever un plus grand nombre avec 
la plus condamnable insouciance. 

Tout le pays environnant n’est que faible- 
ment habité. Les Indiens amènent au marché 

> 

de Villa-Nova du maïs, de la farine de ma- 
nioc, et quelquefois de la vaisselle de bois et 
de terre. Ces différens objets, joints au pro- 
duit de leur pèche dans la mer et dans la ri- 
vière de Saüanha ou de Dos-Reys-Magos , 
font l’objet d’un commerce qui ne laisse pas 
d’ètre considérable. 

De la Saüanha à Mucuri, la côte de la mer 
est presque dénuée d’habitans. Ceux que l’on 
rencontre parlent portugais , et ont échangé 
leurs arcs et leurs flèches contre des mous- 
quets. Leurs habitations diffèrent peu aussi 
de celles des planteurs portugais; et leur 
principale occupation est la pèche et la cul- 
ture. r 

A quelques milles au nord, on trouve une 

• * v » 
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grande rivière poissonneuse, la Pyrakaussu,. 
à l’embouchure de laquelle est un hameau de 
quelques maisons, appelé Aldea-Velha. Quar- 
tel-do-Riacho est un poste militaire, où il y 
a un officier subalterne et six soldats, des- 
tinés à faire parvenir les ordres du gouver- 
nement aux districts éloignés. Le prince de 
Neuvied apprit de l’officier qui s’y trouvait 
au moment de son passage, quelques détails 
sur la guerre qui existait entre les Portugais 
et la tribu des Boutocoudos, dans le voisi- 
nage de laquelle nos voyageurs se trouvaient 
dans ce moment. 

Poursuivant leur route la nuit par un beau 
clair de lune, ils arrivèrent en peu d’heures 
à l’embouchure de la Rio-Doce. Cettesuperbe 
rivière, qui est à peu près à moitié de chemin 
de Rio-Janeiro à Bahia, prend sa source dans 
la capitainerie de Minas-Geraès, où elle se 
forme de la réunion de la Rio-Peranga et de 
la Riberao do Carmo, et prend son nom de 
Rio-Doce ( deux rivières ). Elle coule majesr . 
tueusement à travers un pays ouvert et très- 
plat, et forme un grand nombre de cataractes, 
dont trois, qui se succèdent presque immé- 
diatement, prennent le nom d ' Escadinhas, . • 
Les forêts qui bordent les rives de la Rio- 
Doce abondent en animaux de tous genres. 
i 
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On y trouve entre autres le capicus am en- 
can ns, deux espèces de sangliers, le dicotjrles 
de Cuvier, le pécari ou coyattu, et le porco • 
a quectufna branca, (le tayetita et le tagnicati 
d’Azara); deux espèces de daim , \e guazupita 
et le guazubira d’Azara; au delà de sept es- . 
pèces du genre du chat, parmi lesquelles sont 
l’once et le tigre mouchetés. 

a Le lendemain, dit le prince de Neuvied, 
nous attendîmes avec impatience le moment 
de faire une excursion sur la Rio-Doce, et de 
reconnaître aussi loin que possible le théâ- 
tre de cette guerre exterminatrice qui a fini 
par la destruction presque totale des Bou- 
tocoudos dans ces environs. Nous nous em- 
barquâmes MM. Sellow , Freyreiss et moi, 
le 26 décembre, par un beau temps chaud et 
calme , dans un canot que ramaient six sol- 
dats, qui, ainsi que nous, étaient parfaitement 
armés. Le courant est rapide, et on rencontre 
différens bancs de sable, que l’on 11e peut 
éviter qu’avec beaucoup d’adresse. Nous ar- 
rivâmes dans l’après-midi à Linharès , sans 
avoir éprouvé aucun accident. Nous nous 
rembarquâmes le lendemain, et, grâce aux 
soldats qui nous acompagnaient, notre navi- 
gation fut très -agréable. Nous ne vîmes pas 
une seule maison le long des deux rives. Au 
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milieu de la rivière s’élève un grand nombre 
d’îles étendues et pittoresques, et couvertes 
d’arbres de la plus brillante verdure. A la 
marée liante l’eau de la Rio - Doce devient 
jaune et trouble ; et , d’après l'opinion géné- 
rale, elle engendre la fièvre pernicieuse qui 
fait de si cruels ravages dans le nouvel hémis- 
phère. 

La Rio-Doce abonde en poissons , et par- 
ticulièrement en scieurs ( pristis serra ) , qui 
remontent à Linharès, et dans le lac do Jura- 
panan , où on en prend en grande quantité. 
Les bois résonnent du caquetage des singes , 
surtout du mycetes ursinus de la Barbade , du 
chant du sauassus, ( le eallithrijc perso natiis 
de Geoffroy ), l’un des plus beaux ornemens 
des forêts du Brésil; et de VArara{ le pstitacus 
macao de Linnée ), ou macau , appelé en Eu- 
rope aras, qui est si sauvage, qu’il est impos- 
sible d’en approcher. Toutefois on l’aperçoit 
souvent perché au sommet du haut Sapucaya;. 
il est très-reconnaissable par sa grande queue, 
et ses plumes couleurs de feu , qui brillent du 
plus bel éclat au soleil. 

Linharès, où nos voyageurs débarquèrent 
après leur excursion sur la Rio-Doce, n’est 
encore qu’un établissement assez insignifiant. 
Les maisons sont basses, couvertes de feuilles. 
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de cocotier on d’uricana, bâties en terre, et 
petites. Cet endroit a la forme d'un parallélo- 
gramme. Il n'y a pas encore d’église, mais seu- 
lement une grande croix , que l’on a faite en 
ébranchant un sepucaya , et en plaçant une 
pièce de bois en travers. Les babitans ont 
leurs plantations en partie dans les îles de la 
rivière , et en partie dans les environs de la 
ville. On trouve dans les forêts une variété 
d’arbres dont le bois est propre à la cons- 
truction des navires, entre autres le peroba. 

Afin de mettre les nouveaux colons à l’abri 
de toute insulte de la part des Boutocoudos, 
on entretient à Linharès et dans d’autres 
établissemens du district, de petits détache- 
mens de troupes; et pour garantir à leur 
tour les soldats des flèches des sauvages, on . 
s’est avisé de donner à un certain nombre 
d’entre eux une espèce de cotte de maille de 
coton piqué, qui leur descend jusqu’aux ge- 
noux. Néanmoins cette armure nouvelle a , 
outre l'inconvénient d’être lourde et embar- 

: 

rassante, celui de n’ètre paî aussi impéné- 
trable qu’on l’avait cru d’abord. 

« Mon séjour sur la Rio-Doce dit, notre au- 
teur , est l’un des plus agréables que j’aie faits 
pendant tout le cours de mon voyage ; car , 
joint aux scènes les plus sublimes que la na- 
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ture ait produites , ce pays offre encore un 
vaste champ aux observations du naturaliste, 
tant en raison du grand nombre d’objets cu- 
rieux qu’il renferme , que de leur variété in- 
finie. Il est impossible de trouver nulle part 
des vues aussi magnifiques, et rien n’égale le 
coup d’œil que présente le lac de Juraparanan, 
dans le voisinage de Linharès. On ne trouve 
pas ce lac dans la carte d’Arrowsmith; Farlen 
1 indique sur la sienne* mais d'une manière 
incorrecte. Son nom vient du mot Parana , 
qui signifie grande eau. » 

La grande habitude qu'ils ont de chasser , 
a rendu les soldats, qui résident à Linharès 
très-adroits à poursuivre le gibier. Néanmoins 
les Boutocoudos leur sont fort supérieurs 
sous ce rapport; et il faut toujours une ex- 
trême prudence si l’on veut éviter de se ren- 
contrer avec eux dans les forêts. En général 
cependant les Mineiros , ou habitans de Mi- 
nas-Geraës, passent pour les meilleurs chas- 
seurs de ces contrées. Ils sont non-seulement 
plus robustes, mais leurs guerres continuelles, 
qui forment leur principal moyen d’existence, 
en les aguerrissant, les mettent à même de sur- 
monter tous les genres de fatigue. A Linharès, 
on présenta à nos voyageurs différentes armes 
et des ornemens de Boutocoudos, ainsi qu’un 
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enfant de cette race, dont la mère avait été 
récemment tuée dans un combat entre les 
Portugais et ces sauvages. 

Ayant pleinement satisfait leur curiosité à 
LinharèS , le prince de Nenvied et ses com- 
pagnons de voyage en partirent pour conti- 
nuer leur excursion. Un leur fournit une 
grande embarcation très-commode, dans la- 
quelle ils parvinrent dans l’espace de quatre 
heures à l'embouchure de la Rio-Doce, près 
du quartel de Regencia. De ce poste ils se 
dirigèrent le long de la côte vers San-Mat- 
» thæus. Tout l’espace compris entre ces deux 
endroits n’est qu’un aride désert, pour ainsi • 
dire dépourvu d’eau. Chemin faisant ils aper- 
çurent à une petite distance une énorme tor- 
tue ( la testudo mydas , de Linnée ), qui pa- 
raissait prête à faire sa ponte. En effet, la 
présencedes voyageurs 11e l’interrom pit point, 
et elle ne fit entendre d’autre bruit qu’un 
sifflement semblable à celui du canard. Elle 
commença bientôt après par creuser avec ses 
pâtes de derrière un trou rond dans le sable, 
où elle déposa ses œufs. Un des soldats qui 
accompagnaient notre auteur se mit ventre 
à terre pour les recueillir; et dans l’espace de 
dix minutes, il en retira à peu près une cen- 
taine. Contens de ce petit supplément de pro- 
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visions, les voyageurs ne firent aucun mal à 
la tortue , dont la masse énorme pouvait faire 
la charge d’un cheval. 

Dans ces parages la testuclo mydas , la co- 
riacea , ainsi que la caretta ou caüanne , font 
leur ponte pendant lès mois chauds de l’an- 
née. Elles se rendent alors sur le rivage vers 
le soir, font un trou dans le sable, y déposent 
leurs œufs, le comblent, foulent bien le sable 
ensuite, et une heure ou deul après le cou- ' ' 
cher du soleil regagnent la mer. Les œufs de ■ s 
ces tortues sont extrêmement nutritifs, et sur- 
tout très -recherchés par les Indiens comme 
par les blancs. 

« Le I er janvier , dit le prince de Neuvied , 
qui presque toujours chez nous est accom- 
pagné de neige et de glace, nous nous mîmes • 
en route par un très-beau soleil, et à midi 
nous nous trouvâmes fort. incommodé?par la 
chaleur. Dans l’après-midi, nous arrivâmes sur 
les bords de la petite rivière de San-Matthæus , 
agréablement ornés de buissons de conocar- - 
pus et d’aviciennia. Sur la rive septentrionale * 
on voit un village d’une vingtaine de maisons , 
qui porte le nom de Barra de San-Matthæus. 

La rivière prend sa source dans les bois , et 
est navigable en amont l’espace de neuf à dix 
lieues pour les grandes embarcations. Son 
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embouchure est indiquée dans la carte d’Ar* 
rowsmith au 18 e deg. i 5 minut. de latitude, 
et dans d’autres au 18 e deg. 5 o minut. Mais 
cette dernière indication est la seide exacte , 
puisqu’à la latitude désignée par Arrowsmith 
on trouve l’embouchure de la rivière fie Mu- 
curi. A huit lieues plus haut est la ville de 
San-Matthæus, consistante en une centaine de 
maisons, et bâtie au milieu d’un marais mal- 
sain. On compte dans le district entier trois 
mille blancs et hommes de couleur. Entre 
autres villes qui en font partie sont Comarca 
et Porto-Seguro. Il existe dans les bois, aux 
environs de San-Matthacus, un nombre con- 
sidérable d’indiens incivilisés, qui sont cons- 
tamment en guerre avec les blancs. 

Au nord de la rivière San-Matthæus errent 
les Patachos, les Gumanachos, les Macuchalis, 
et encore quelques autres tribus qui s’éten- v 
dent du côté de Porto-Seguro. Les Boutocou- 
dos, très-nombreux dans ce district, en pos- 
sèdent toute la rive méridionale. Ils sont 
• redoutés par les autres tribus, qu’ils traitent 
comme ennemies, et qu’ils imposent comme 
telles. 

On pêche, dans la rivière de San-Matthæus, 
une espèce de cétacé fort rare , et que l’on 
rencontre rarement dans les rivières de la 
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côte orientale du Brésil; c’est le munati Piexe 
Soi des Portugais. Il règne beaucoup d'obs- 
curité sur ce qui concerne l’histoire naturelle 
de cet animal. On le trouve ici en très-grande 
abondance. Il descend quelquefois vers la 
mer, et remonte dans d’autres rivières, et 
particulièrement dans l’AIcobaça. Il se plaît 
dans les lacs et les étangs couverts d’herbages 
et de roseaux ; il est fort difficile à attraper. 
Il fournit de l’huile en abondance, et sa chair 
est recherchée par les naturels. Dans le pays 
on emploie le tympan de son oreille comme 
un remède très-efficace dans certaines mala- 
dies, et il se vend toujours un bon prix. 

Sur les bords de la petite riyière de Gua- 
jintiba, à une demi-lieue de San-Matthæus, 
on récolte une immense quantité d’ànanas 
sauvages ; ils sont gros , juteux et aromati- 
ques : ou en fait de l’eau-de-vie. 

Pour se rendre à la villa de San- José do 
Port-Allegre , ordinairement appelé Mucuri, 
on traverse d’abord deux petites rivières, la 
Riacho-Doce, et la Rio-das-Ostras; et ensuite 
une- autre, nommée la Barra do Nova, sur 
laquelle est bâti un petit village. Mucuri, si- 
tué sur la rive septentrionale de la rivière de 
ce nom, contient trente à quarante maisons 
et une petite église. La population est pres- 
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que toute composée d'indiens, généralement 
pauvres. Le ministre d’état comte de Berea, 
a de grandes propriétés dans le voisinage. Au 
moment où il venait d’ordonner les mesures 
nécessaires pour y former une grande plan- 
tation, et pour mettre les liabitans à l’abri 
des excursions des Tapuyas, il arriva qu’un 
capitaine du nom de Benla Lourenzo Vas de 
Abren Lima, de la province de Minas-Novas, 
qui, avec vingt-deux hommes armés, avait 
pénétré à travers les forêts des frontières de 
la capitainerie de Minas-Geraës, le long des 
rives de la Mecuri , venait d’atteindre le ri- * 
vage de la mer. Son apparition inattendue à 
la villa de Port-Allegre, suggéra au ministre 
l’idée d’ordonner que l’on fournît à cet homme 
entreprenant le nombre de bras nécessaires 
pour pratiquer une route sur toute l’étendue 
de chemin qu’il avait parcourue. Après beau- 
coup de peines et de fatigues, le capitaine 
réussit à remplir cette lâche difficile, et fit 
son entrée à Port-Allegre, à l’époque où nos 
voyageurs s’y trouvaient , au milieu des ac- 
clamations de tous les habitons. Des mesures 
furent prises aussi pour établir d’autres routes 
dans différentes directions, afin de faire com- 
muniquer cette ville naissante avec la pro- 
vince de Minas-Geraés , ainsi qu’avec la cote. 
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Après s’y être reposés sept jours, nos voya- 
geurs se remirent en route, en suivant tou- 
jours la même direction. Us trouvèrent d’a- 
bord Villa-Vicoga, qui consisteen une centaine 
de maisons; pjps un peu au delà Pamara, ou 
la maison du conseil royal. Ils eurent occa- 
sion de voir ici parmi les gens de l’intendant, 
dix ou douze Boutocoudos et un jeune Ma* 
chacale. « La vue des Boutocoudos, dit le prince 
de Neuvied, nous glaça d'effroi, Jamais il 
n’exista, je crois, d’êtres humains plus dé- 
goùtans, plus singuliers, et moins favorises 
de la nature. Leur chef avait la lèvre infé- 
rieure et la coquille de l’oreille perforées; sa 
lèvre ressortait extraordinairement en dehors, 
et les oreilles lui pendaient sur les épaules 
comme de grandes ailes; il était d’ailleurs 
couvert de crasse et d’ordures. Joint à leur 
laideur naturelle, ces Indiens avaient tous eu 
la petite vérole, et ils en étaient profondé- 
ment marqués. » 

Le coco-palmier croît abondamment dans 
ce district, et contribue singulièrement à 
l’embellir. La liqueur que l’on retire du fruit 
de cet arbre a un goût amer assez agréable; 
mais importée en Europe elle devient insi- 
pide. Chaque arbre donne à peu près cent 
cocos ^ qui valent de 2 5 à 3o francs; quel- 
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ques planteurs ont de trois à quatre cents 

arbres. 

Caravellas est une ville de commerce im- 
portante dans la province de Porto-Seguro. 
Elle est bien bâtie , a des rq£ régulières et 
des boutiques bien fournies; mais elle a l’in- 
convénient de n’ètre pas pavée, et l’herbe y 
croît de tous côtés. Les objets d’exportation 
consistent principalement en coton , fleur de 
manioc , etc. 

En quittant Caravellas , nos voyageurs , 
après quelques heures de marche, traversè- 
rent la petite rivière d’Alcobaça, et arrivèrent 
bientôt à une plantation appelée Ponte-Gentio, 
appartenante aussi au ministre d’état Berea. 
Elle est cultivée par six familles d’Ilhores, 
venues des Açores , neuf Chinois, et quelques 
nègres , sous les ordres d’ui \feitor ou inten- 
dant. Ces Chinois , amenés dans le principe 
avec quelques autres aux frais du gouverne- 
ment à Rio Janeiro pour y cultiver le thé, fu- 
rent ensuite envoyés ici et à Caravellas , afin 
d’v être employés à la culture ordinaire. Pa- 
resseux par disposition , ils ne travaillent que 
médiocrement. Quoique quelques-uns d’entre 
eux aient été convertis, et aient épousé des 
Indiennes , ils n’en conservent pas moins les 
coutumes de leur pays. Leurs huttes en canne 
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sont agréables et très-propres. Leurs lits, vé- 
ritables modèles de propreté, sont garnis de 
tentures disposées de la manière la pins élé- 
gante, et qui contrastent singulièrement avec 
la pauvreté de l’habitation. Chacun d’eux 
couche sur une belle natte de jonc, ayant un 
coussin rond pour oreiller. Les étrangers les 
virent manger du riz à leur manière, cest-à- 
. dii^vecdes brochettes debois. Iis lès reçurent 
poliment, et leur parlèrent avec beaucoup 
d’emphase de leur patrie, qu’ils mettaient fort 
au-dessus duBrésil. Ils s’exprimaient avec assez 
de difficulté en portugais. *r ' 

Porto -Seguro, capitale de la province du 
même nom , est située au bord de la mer. Le 
port est formé par un rocher, ou plutôt par 
un banc de rochers, qui s’avancent à un mille 
en dehors du reste de la côte, de manière à 
former un môle naturel. A la marée basse , 
ces rochers, qui sont à sec, et se terminent 
brusquement, reparaissent à un demi-mille 
plus loin , mais faiblement. En entrant dans 
le port, l’aspect du pays est enchanteur. Près 
du rivage on voit une rangée de cabanes de 
pêcheurs , ombragées devant , par des co- 
cotiers, et ayant chacune un petit espace 
planté en orangers. Des taillis naturels, qui 
s’avancent jusqu’en arrière de ces huttes , 

11 . 20 
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sont divisés en une foule de sentier^, et for- 
ment des bosquets toujours verts , peuplés 
d’oiseaux ornés des plus riches plumages, et 
quelquefois dotiés du chant le plus mélo- 
dieux. Au nord,, le sol s’élève au point de for- 
mer une haute colline, que l’on monte par 
un, chemin sinueux; au haut de cette colline 
est la ville. Les rues sont droites, assez larges, 
mais irrégulièrement coupées. Les ma(0«as * 
n’ont généralement qu’un seul étage. Elles 
sont basses, mâl bâties eu briques tendres , 
enduites de pLàtre , et. ont une apparence 
aussi chétive que malpropre. U y en a ce- 
pendant à peu près une demi-douzaine qui 
ont deux étages, et entre autres une qui sert 
eu même temps de maison-de-ville et de pri- 
son. L’église est simple ; elle a des vitraux , 
et elle est sans contredit le plus bel édifice de 
la ville. On en a bâti une seconde depuis 
quelque temps. Au bord de la rivière il y a 
un village aussi grand que la ville. Il se com- 
pose d’environ quatre cents cabanes , et 
compte trois mille habitans, y compris les 
esclaves et les Indiens, qui pour la plupart 
s’occupent de la pèche. Celle-ci a lieu à la 
hauteur des îles et des rochers d’Abrollios. 

Un poisson assez commun dans ces parages , 
est une espèce de saumon , qu’ils salent pour 
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Bahia. On emploie à cçtte pêche une cinquan- 
taine de grandes chaloupes, qui restent à la 
mer jusqu’à ce que leurs .cargaisons soient 
complètes, c’est-à-dire, un moi§ ou six se- 
maines. Le soin de. construire et de réparer 
ces chaloupes et de faire des filets, font 
l’occupation de ceux des habi tans qui ne sont 
pas pêcheurs. Leurs lignes sont les meilleures 
qui existent. Elles se composent de coton 
bien tordu , et ensuite frotté plusieurs fois 
avec de l’écorce intérieure d’un arbre qui * 
contient un suc glutineux , lequel se durcit 
immédiatement au soleil , résiste à l’action de 
l’eau de mer , et rend les lignes à la fois fortes 
et élastiques. La propriété des bateaux de 
pêche et de leur produit est confinée entre . . 
un petit nombre d’individus. Ceux-ci sont 
comparativement riches, en ce qu’ils reçoi- 
vent les retours de leur poisson en argent et 
en objets de première nécessité, qu’ils re- 
vendent ensuite à ceux qui travaillent pour • . » 

eux. Il existe parmi les habitans de Porto-Se- 
guro quelques familles portugaises d’une nais- 
sance distinguée. 

En se dirigeant toujours au nord, on entre 
dans la province d’Iihéos, l’une des quatre 
qui composent la capitainerie de Bahia. Elle 
est très-fertile , bien arrosée , et produit une 
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quantité considérable de coton et de sucre , 
ainsi que du bois de couleur. Sa capitale, du . 
même nom,' est située dans une baie superbe, 
dont l’entrée est défendue par un fort, où il 
y a une petite gatnison.et un gouverneur. 
Cette ville renferme deux couvens de moines 
et un collège, qui appartenaient autrefois aux 
jésuites. En 1700, elle fut attaquée par les In- 
diens, et entièrement ruinée. Sa population 
consiste en deux cents familles portugaises. 
Tout auprès coule une rivière qui porte aussi 
le nom d’Ilhéos 

Nous avons déjà eu occassion dé parler, 
dans un voyage précédent, de Babia ou San- 
Salvador, capitale de la province de Todos- 
Santos. Cette province comprend une éten- 
due considérable de côte. Elle est bornée au 
nord par la grande rivière de San-Francisco, 
et au, midi par celle das Contas. Le climat 
y est toujours chaud; mais la chaleur est 
tempérée par la brise de mer. Le sol diffère 
de celui de toutes les autres provinces , et 
est considéré comme le plus favorable à la 
culture de la canne à sucre. On y récolte 
aussi du tabac et du coton. Le café y croît 
en grande quantité; mais il n’est pas d’une 
qualité aussi estimée que celui de Rio- Janeiro. 

Nous terminons ici l’extrait du voyage fort 
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intéressant du prince de Neuvied , lequel 
forme l’espace intermédiaire qui n’a pas été 
décrit dans les voyages de MM. Mawe et 
Koster.Doué non-seulement de connaissances 
fort étendues dans les sciences naturelles , 
mais encore d’un courage et d’une persévé- 
rance que l’amour de la science peut seul ins- 
pirer , ce prince est parvenu, à travers des 
peines, des périls et des fatigues sans nombre, 
à former de nombreuses et précieuses collec- 
tions, parmi lesquelles se trouvent entre au- 
tres soixante-seize espèces de quadrupèdes, 
environ quatre cents espèces distinctes d’oi- 
seaux, soixante-dix d’animaux amphibies, 
particulièrement un grand nombre de beaux 
serpens; plus de cinq mille insectes, dont 
beaucoup étaient inconnus jusqu'à présent ; 
cinq mille plantes et une très-grande quan- 
tité de/ graines. 
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CHAPITRE VI. 

Les iles Antilles. — M. Waller. — La Barbade. — Baie 
de Carlisle. — Bridgetown. Nègres. — Naturels. — 
Auberges. — Monnaies. — Vivres. — Campagnes. — 

Le cocotier. — Le palmiste. — Le mille-pieds.. — 
Fourmies. — Goudron des Barbades. — Fontaine ar- 
dente. — Nombreux domestique. — Mœurs relâchées 

m # » 

des créoles. — Leur incurie. — Température. — -Fièvre 
jaune. — Le docteur. — Caxa dcl Muerti. — Saint- 
Thomas. — Christianstad. — La Surinam. — Terre 
de boue. — Paramarabo. — La Grenade. - — Iles de 
la Vierge, -r- Tortola. — Marie-Galapte. — Détails 
sur les mœurs , etc. — Caraïbes. — Réflexions sur 
l'esclavage. — La Guadeloupe. — Le volcan de la 
Soufrière. — Les Saintes. — Courant du golfe. £“ 

Ile de Cuba. — La Havane. — Observations sur les 
mœurs , etc. 

Les îles Antilles sont une dépendance natu- 
relle du continent de l’Amérique ; mais comme 
le plus grand nombre d’entre elles sont assez 
connues * nous nous bornerons à rapporter 
ici ce que les relations les plus récentes nous 
apprennent concernant celles sur les mœurs 
et les usages desquelles nous étions moins 
bien instruits. 

M. Waller, chirurgien de la marine an- 
glaise, auquel nous empruntons les détails 
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suivans, arriva à la Barbade, le i 5 avril 1807, 
après une traversée de six semaines. Il était 
à^borcl tl’une frégate qui escortait un convoi 
d’une centaine de voiles. 

L’aspect de la baie de C.arlisle, au fond de 
laquelle est situé le port de Bridgetown , est 
singulièrement agréable lorsqu’on en est assez 
près pour distinguer les plateaux qui s’élè- - 
vent graduellement les uns au-dessus des au- 
tres depuis le bord de la mer jusqu’à la moitié 
de l’île. Ces plateaux sont en général bien cul- 
tivés : çà et là la vue est diversifiée par de 
hardis promontoires qui couronnent de prô-' 
fonds ravins couverts d’un sombre feuilla^. 
Plus loin on aperçoit, dans des sites roman- 
tiques j de spacieuses maisons de planteurs, 
ombragées par le grand choux - palmiste, et 
entourées d’un grand nombre de cases de 
nègres et d’usines. 

Bridgetown e^t bâtie au fond de la baie; mais 
elle est tellement ombragée par les cocotiers 
qui entourent toutes les maisons, qu’à peine 
peut-on découvrir les édifices les plus élevés. 

« Les êtres vivans qui animaient ce riant 
paysage, dit M. Waller, n’en étaient pas la partie 
la plus agréable. Plusieurs vaisseaux négriers 
venaient d’arriver, et les pauvres noirs qu’ils 
portaient étaient entassés dans des chaloupes 
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pour être transportés à terre et exposés en 
vente. La rade était couverte de canots remplis 
de négoeians de la ville, que conduisaient 
leurs esclaves. La foule qui se pressait sur les ' 
quais excitait le plus profond dégoût. Des cen- 
taines de nègres des deux sexes, presque nus , 
couverts de sueur et de poussière, se croi- 
saient dans tous les sens. Les hommes n,’a- 
vaient pour vêtement qu'une ceinture autour 
des reins, les femmes qu’un petit jupon. Ces 
dernières , surtout celles qui n’étaient plus 
jeunes, révoltaient encore plus les veux , sur- 
tout lorsqu’à leurs difformités naturelles se 
joignaient les traces des maladies cutanées 
communes chez cette race. Leurs pieds surtout 
oflraient les traces des chiques, insecte qui 
dépose scs œufs sous les ongles des orteils , . 
et qui occasionne des ulcères accompagnées 
de douleurs insupportables. » '■¥' 

Les blancs de file n’ont rien de remarqua- 
ble. Us sont en général assez grands, fluets, 
et ont des figures dont la pâleur et la mai- 
greur contrastent avec celles des robustes ha- 
bitans de l’Europe. Us portent en général des 
chapeaux blancs, larges comme des parasols, 
et sont d’ailleurs assez propres sur leurs per- 
sonnes et daus leurs habits. 

Les rues, mal bâties, tortueuses et étroites, 
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ne sont pas pavées. La plupart des maisons 
sont en bois. Quelques-unes ont un premier 
étage , des galeries ou de grands balcons que 
les habitans trouvent commodes, mais qui 
sont si mal construits et si mal décorés, qu’ils 
enlaidissent encore l’aspect de la ville. 

L’hôpital où M. Waller se rendit à son 
arrivée, est une maison basse, mal bâtie, et 
pouvant contenir au plus cinquante lits. 
Comme la fièvre jaune régnait alors dans lile, 
les malades, qui étaient en grand nombre, ne 
pouvaient être admis à 1 hôpital quau fur et 
à mesure qu’il y avait des décès. 

La chaleur, qui est insupportable pendant 
le jour , est plus tolérable le soir ; mais c’est au 
lever du soleil que l’atmosphère est dans toute 
sa splendeur. L’air est alors frais et rafraî- 
chissant, et l'aspect du pays magnifique. Dès 
neuf ou dix heures, tout change. La chaleur 
devient étouffante, et le fléau des moustiques 
vient*encore ajouter à son incommodité. 

Malgré l’étendue du commerce, on ne voit 
point de boutiques. Tout est en balles dans les 
magasins , ce qui rend les rues encore plus 
tristes. Mais si les maisons particulières sont 
peu agréables à voir, quelques édifices publics, 
comme l’église de Saint-Michel , la cour de jus- 
tice, la prison, l’hôtel du gouvernement, la 
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salle des francs-maçons , sont grands et bien 
bâtis , sans être cependant reinàrquables sous 
le rapport de l’arohitecture. 

Les auberges sont tenues par des mulâ- 
tresses. On y paie<extrêmement cher, et on 
ne peut guère y vivre à moins de sept piastres, 
c'est-à-dire 38 fr. par jour. Il est vrai qu’on 
trouve beaucoup d’ hospitalité dans la classe* 
des planteurs et des négociaus ; mais elle qe 
s’étend guère qu’à ceux qui n’en ontpas besoin. 

La monnaie décompté de la colonie est no- 
minalement de vingt-cinq pour cent au-dessus 
de celle d’Angleterre. Cent livres steriings , 
j 6 schellings, en espèces, valent à la Barbftde*^ 
1 33, livres steriings, 68 schellings, 8 pinces. 
Quant à la monnaie réeHe, les piastres d’Es- 
pagnè et les moëdas d’or de Portugal sont à 
peu près les seules en circulation. - » * - 

Les vivres sont non-seulement cherç, mais 
de mauvaise qualité. Le pain, fait de fanne desr 
États - Unis presque toujours gâtée, est de 
plus mal fabriqué. La :tiïmde de boucherie 
est détestable , excepté Ig chevreau. Les din- 
dons sont passables, et coûtent de huit à rkuf 
piastres ( de 45 à 5o francs ) là paire. Le poisson 
est à la vérité abondant et assez bon. Le seul 
vin que l’on boive est celui de Madère;, on en 
consomme dans l’été une énorme quantité. 
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L’igname et la banane sont d’un usage gé- 
néral , surtout la première, qui remplace le 
pain au déjeuner. On y voit aussi des pommes 
de terre. On dîne à trois heures. Tous les mets 
sont amplement assaisonnés de piment, et on 
boit beaucoup de vin de Madère. Après le 
dîner, on mange du fruit, et on boit encore 
jusqu’à cinq ou six heures, le seul moment 
où l’on puisse sortir. 

Autant Bridgetown est désagréable , autant 
ses environs offrent de beautés. Les avenues 
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de cocotiers, les haies de figuiers d’Inde, mê- 
lées de superbes palmiers ; les maisons de cam- 
pagne toujours placées sur le point le plus élevé 
de l’habitation, construites en bois, mais avec 
goût et élégance ; les galeries et les jalousies 
peintes en vert; les bosquets d’orangers, offrent 
à chaque pas des passages aussi frais qu’im- 
posans. 

Le cocotieÉ, dont les noix fournissent avant 
leur maturité une liqueur tués - recherchée , 
forme une branche considérable de revenu 
aux planteurs; il donne du fruit toute l’année. 
Le palmiste, un de&ornemens de l’île, fournit 
un mets excellent dans le bourgeon de son som- 
met, mais il faut sacrifier l’arbre pour l’obtenir. 

Le tamarin , le cotonnier embellissent aussi 
ce pays ; on y -voit mêm% des allées de man- 
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• chenilier, malgré les dangers que présentent 
les fruits de cet arbre vénéneux. 

La culture du maïs , qui , avec la banane et 
l’igname, compose la principale nourriture 
* des nègres , est très r étendue ; mais celle de la 
canne à sucre est la principale, sous le rapport 
du produit. 

De toutes parts on voit des lézards de cou- 
leurs et de grandeurs diverses, courir avec la 
plus grande agilité. Us sont utiles en ce qu’ils 
détruisent des miriades d’insectes qui, sans 
eux, rendraientle pays inhabitable. Quelques- 
uns changent de couleur comme le caméléon; 
et, quand ils sont effrayés, ils deviennent noirs, 
de verts qu’ils sont dans leur état ordinaire. 
Les crabes de terre y sont très-communs. On 
les mange comme un mets. délicat, .quoique 
l’on sache que cet animal vorace se nourrit de 
préférence des cadavres de ceux qui sont mois- 
sonnés par les maladies endémiques , fléau 
de ce pays. 

L*es sauterelles abondent , et sont surtout 
incommodes par le bruit perçant et continu 
r qu’elles font toute la nuit.JL n frappeur est un 
autre animal non moins désagréable : il fait 
un bruit semblable à celui d’un marteau que 
l’on frapperait doucement sur une table, trop 
faibl e pour réveiller un homme endormi, mais 
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plus que suffisant pour tenir éveillé celui qui 
ne dort pas. Aucune maison n’est exempte des 
mille-pieds; leur morsure est vénimeuse, mais 
seulement un peu plus que celle des guêpes 
d’Europe. On tolère les araignées , parce 
quelles font la guerre aux mille-pieds. Le scor- 
pion est très-rmdtiplié, et M. Waller donna ses 
soins à un matelot qui mourut en huit ou dix 
heures de la piqûre d’un de ces insectes; il est 
vrai que c’est le seul individu dans ce cas dont 
il ait eu connaissance. Il y a aussi un très-petit 
lézard fort redouté des habitans. Il n’est pas 
vénimeux; mais, s’il tombe sur le corps d’un 
homme, il s’attache si fortement à sa peau, 
qu’on ne peut l’en débarrasser qu’en lui cou- 
pant les pâtes avec des ciseaux. 

Il existe un nombre incroyable de fourmis * 
qui sont non moins incommodes que voraces. 
En vain on pfêice les sucriers dans des vases 
pleins d’eau : elles y jettent des pailles èt d’au- 
tres corps légers , jusqu’à ce qu’elles aient fait 
un espèce de pont pour atteindre leur proie. 

Il est presque impossible de faire des pro- 
menades dans l’Ue autrement qu’à cheval. 
Dans une excursion que fit M. Waller, il tra- 
versa le pays qui fournit le plus abondamment 
le goudron dit des Barbades, qui est une espèce 
de bitume. Cette substance paraît exister par- 
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tout en abondance, entre le roc et la terre 
qui le recouvre; de sorte que souvent des 
maisons et même des plantations entières, 
élevées sur un terrain incliné, glissent tout 
• à coup, et descendent dans la vallée la plus 
voisine. Quelque incroyable que paraisse un 
semblable déplacement, M. Waller assure que 
le fait n’en est. pas moins exactement vrai. 
D'après une loi encore en vigueur, et dont 
il est difficile de comprendre l’équité, toute 
propriété ou partie de propriété qui se déplace, 
appartient de droit à celui sur le terrain duquel 
elle s’est rendue. Il visita dans la même ex- 
cursion une fontaine ardente, où le gaz hydro- 
gène bouillonne à travers l’eau, et brûle comme 
celui dont on se sert pour l’éclairage. 

L’hospitalité que M. Waller a reçue surtout 
dans ses excursions champêtres . où il était 
souvent arrêté à la vue des habitations, par 
des nègres chargés d’inviter les voyageurs à 
venir prendre des rafraîchissemens chez leurs 
maîtres, cette hospitalité ne l'a pas empêché, 
en rendant justice à leurs bonnes qualités, de 
remarquer que les créoles sont orgueilleux, 
paresseux et débauchés : défauts qui doivent 
former le fond du caractère de tout individu 
accoutumé dès sa jeunesse à vivre parmi des 
esclaves. • ’ • 
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Une (lame , que notre auteur consulta sur 
la manière de monter son ménage, voulut lui 
persuader que, bien qu’il fut seul, il lui fallait 
quatorze domestiques , et qu’il ne pouvait se 
passer d’en avoir au moins douze ; puisque 
pour elle, son mari et son fils , elle en avait 
dix-huit , ce qui était un nombre très-modéré. 
Les blancs sont accoutumés à être entourés 
de domestiques, depuis leur plus tendre jeu- 
nesse ; et, quand on envoie un enfanta l’é- 
cole , on le fait accompagner par des négril- 
lons, afin qu’il ait le plaisir de les pincer et 
de les battre. Lorsqu’ils atteignent lage de l’a- 
dolescence, ils se livrent avec les femmes de 
couleur aux plus condamnables déportemens; 
et les femmes blanches elles - mêmes , quoi- 
qu’elles se conduisent parfaitement bien , ont 
une indulgence inexplicable pour la mauvaise 
conduite des hommes. 

4 * • ' i . . * 

La paresse des blancs est aussi une suite de 
l’esclavage; mais, d’après M. Waller, elle a 
quelques avantages physiques; car grâce à leur 
inertie corporelle et morale, ils sont presque 
à l’abri de la fièvre jaune. Leur peau toujours 
moite , fraîche et molle , surtout chez les 
femmes, les expose moins que les Européens 
à la piqûre des insectes , et ils sont aussi moins 
tourmentés qu’eux par la soif. Cette inertie , 1 
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au reste , cède à l'attrait de la danse; car les 
jeuuesgensy passentsouvent les nuits enfières. 

Il n’y a que deux saisons ; mais elles sont 
distinguées par les pluies et la sécheresse, et 
non par les degrés du thermomètre, qui se 
maintient presque toujours à la même hauteur. 

La saison pluvieuse commence au solstice 
d’été. Aux premières pluies succèdent des 
orages , accompagnés de coups de tonnerre 
effrayans. Vers la fin d’août, quand la pluie 
commence à diminuer, alors commence aussi , 
la saison des ouragans. En 1780, la Barbade 
en éprouva un qui détruisit en entier la ville 
de Bridgetown. La même époque de l’année 
amène la fièvre jaune. Elle attaque les Euro- 
péens qui sont à terre, sans toutefois épargner 
ni les équipages sur leur bord , ni même les 
créoles. Vers la fin de décembre, le temps se 
refroidit, et le vent du nord-est, qu’on appelle 
* le docteur , vient rétablir la santé. 

Quoique la Barbade 11e renferme pas de ces 
montagnes élevées qu’offrent d’autres îles, on 
y trouve néanmoins tout ce que présente de 
sublime les contrées montagneuses, bien que 
• dans un ordre inférieur, surtout du côté de 
l’est et du nord. Ses sombres et profonds 
ravins , avec leurs flancs perpendiculaires , 
couverts de bois; ses pics isolés, ses profonds 
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précipices, et ses promontoires, qui , à la té- 
rité, ne cadrent pas leurs tètes dans les nues, 
mais qui du moins font naître de ces impres- 
sions que les magnifiques scènes de la nature 
inspirent toujours. 

. ■ •’ • M. Waller n’a pas mesuré la hauteur du 
* * point le plus élevé de file; mais, en l’estimant 

. par comparaison, il l’évalue à environ mille.» 
pieds. A l’extrémité méridionale, oùcst située •• 
(*.; Bridgetown, il n’y a pas une seule colline 
' ' l , > ,- f qui ait plus de deux à trois cents pieds de haut, 

; s , >è et le sol s’élève en terrasse ou plate - forme 
'• d’une manière extrêmement brusque, et en ' 

différens endroits tout-à-fait inaccessible* 

M. Waller partit de la Barbade, le 22 avril, 
à bord du sloop de guerre le Nemrod, dont 
il avait été nommé chirurgien , et qui devait 
croiser avec un autre sloop, le Cherub , entre 
Porto-Rico et Saint-Domingue. Le 3o, le Nèm- 
rod arriva à la vue de la Caxa del Muerto ( la ( 
bière du mort), rocher auquel lès Espaguols 
ont donné ce nom , en raison de sa singulière 
conformation. Ce rocher renferme une petite 
baie, celle de Ponce, qui était alors défendue 
par une batterie de quatre pièces. Dans la 
nuit, le capitaine fit reconnaître la baie; les 
chaloupes y pénétrèrent sans être aperçues 
par la batterie espagnole, mais il ne s’y trou- - 
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vait aucun bâtiment. « Au lever du soleil , dit 
M. Waller, nous contemplâmes un spectacle 
vraiment ravissant. La Caxa del Muerto n’a 
de lugubre que le nom ; car c’est une jolie île , 
couverte d’arbres jusqu’à son sommet, et qui 
abonde en chèvres sauvages. I)u coté opposé, 
nous voyions les sommets des hautes mon- 
tagnes de Porto-Rico, se perdant dans les 
nuages, tandis que leurs flancs ombragés, 
alors éclairés par le soleil , offraient un coup- 
d’œil singulièrement varié. Dans l’après-midi 
nous fûmes témoinj d’une trombe de mer. 

Elle commença à se former près de nous par 
nn tourbillon, qui oecasiona un tournoiement 
dans l’eau , et ensuite une forte dépression à 
son centre semblable à un puits. Elle s’éleva 
rapidement à (fo ou ioo pieds de hauteur, 
ayant la forme d'une tour ronde, de la largeur 
d’un clocher ordinaire. » 

Le a mai, les bâtimens anglais entrèrent 
dans la baie de Guanuco, et y firent une des- -r, 
cente. Ils ne virent que quatre Espagnols qui 
ne leur dirent rien. Le pays est peu habité. 

M. Waller y vit des iguanes, espèce de lézard 
de deux à trois pieds de long, qui fournit un 
bon aliment aux habitans de l’île. Les perro- 
quets sont communs dans les bois. Le 12, 
manquant d’eau , on fit encore un débarque- 
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• • ment près de Marguerite, mais sons pavillon . ' ' 

parlementaire. Le commandant de Ta ville \ 
reçut fort bien les officiers anglais; mais les. 
engagea à se retirer le plus tôt possible. 

Les dèux bâtimens anglais, ayant fait qitel- 
q ues prises, cinglèrent le 1 3 versSainî Thomas, ' 

afin de les y faire condamner. Le c>8 mai, le * 
Nemrod , où se trouvait toujours M. Waller 

côtoya la partie occidentale de l’ÎIe de Saiute- 

t>o!x. Vue de la mer, son aspect est magnifi- 
que. Les terres y sont cîiltivées avec tarit de - . . •• 
s oin , que c’est avec raison qu’on l’appelle le * ‘ 

jardiu des Indes occidentales. Au'ccntre d’une 

grande baie, à l’exl émité septentrionale 
s’élève la ville -de Christianstad, qui n’est pas 
grande, mais qui paraît renfermer bon nombre , * 
de maisons solidement bâties. Les propriétés 
dans le voisinage de la ville sont ternies avec 
beaucoup de soin , et prouvent aussi le bon « 
goût de leurs possesseurs. Il y en a particuliè- 
rement une au nord, qui est digne de fixer 
l’attention. Les bâtimens en sont disposés avec . 

, ‘a pltis parfaite régularité, surtcfüt les cases 
c,e ne g res » très-nombreuses et beaucoup plus 
grandes et plus jolies que toutes celles que l’on 
voit ordinairement ; elles s’élèvent sur quatre • ' ; ; 
,a, igs, le long d’une éminence, de manière 
qu il n y en pas une seule qui soit cachée, et. 

... J • . 

’ , * 
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onttout-à-fait l’airde chaumières européennes. • 
A quatre heures de l'après-midi du même 
jour , le Nemrod jeta l’ancre dans la rade de 
Saint-Thomas. La ville de ce nom est située au 
fond d’une profonde baie entouré© de hautes 
montagnes qui s’élèvent presque perpendi- f 
culairement en arrière, êt qui de loin pré- , 4 
sentent une espèce d’amphithéâtre ; elles sont 
toutes cultivées presque jusqu’à leur sommet. 
Toutefois Saint - Thomas. n’a rien de fort at- 
trayant. La chaleur, "en raison de sa position, 
y est très-concentrée; et, comme il a récem- 
ment éprouvé«deùx incendies considérables, 
tout y a un air de ruine , ce qui est loin d’ètre 
agréable à la vue. A la. vérité, les principaux 
négocians ont rebâti leurs maisons et leurs 
magasins de pierre et de briques, de manière 
à les mettre pour l’avenir à l’abri du feu. Mais 
leurs épais murs de pierre et leurs portes gar- 
nies de plaques de 1er ou de cuivre ont une 
apparence bien lourde dans un pays où l’on 
est naturellement porté à rechercher tout ce 
que l’architecture peut offrir de plus léger. 

L’aiguade est au fond d’une vallée inculte, 
au-dessus de laquelle s’élève uue haute mou- . 
tagne. La vallée et les flancs de la montagne 
sont couverts d’une variété d’arbres et d’ar- 
brisseaux , dont quelques-uns d’une grande 
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beauté. Les aloës, entre autres, fixèrent parti- 
entièrement ^attention de notre auteui’. Il y 
eii a plusieurs dont l’espèce lui était inconnue. 
Ils sont très-gros , s et leurs feuilles sont d’une- 
couleur rouge -clafr. Les fleurs qui croissent 
à la hauteur d’environ cinq pieds sont jaunes 
et blanches. Il en existe encore une autre es- 
pèce dont la fleur est jaune, et qui atteint 
jusqu’à vingt pieds de hauteur.M. Wallerdit 
qucces arbres, qui seraient considérés comme 

une chose très-curieuse dans les serres chaudes 

* 

de nos contrées, égalent en beauté quelques 
autres que ce soit. • 

L'arbre à serpent , comme on l’appelle ici, 
croît en grande profusion. C’est un bel ar- 
buste , qui porte une grande fleur blanche , 
‘'assez semblable au lis, dont l’odeur est très- 
odoriférante, et qui ornerait fort bien un par- 
terre. Mais ce qui plut davantage à notre au- 
teur, c’edk le pin sauvage de cette île, lequel 
est une véritable curiosité végétale. Il en vit 
un grand nombre entremêlés aux buissons , 
ce qui lui fit d’abord supposer qu’ils y avaient 
été jetés par les vents ou par les nègres ; mais 
après les avoir examinés plus attentivement, 
il s’assura que c’était réellement ainsi qu’ils 
croissaient. Leurs racines, composées de lon- 
gues fibres vertes sont entrelacées autour. 
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il une mince tige, dont ellesreçoivent tout leur 

appui, ét dont la cimétrie semble uù effet de *• 

l’art. Elles sont très-petites en proportion de 
«ja liauteur de la plante, qui est une espèce 
d’aloës, et qui, pour la forme et la couleur, 
ressemble exactement au pin , quoique ce- 
pendant moins grand. M. Waller ne put savoir 
si le pin sauvage produit un fruit; mais il en A 
vit plusieurs en fleurs. La fleur est blanche; 
elle provient d’une tige d’environ un pied de 
haut, et offre dans son ensemble une plante 
superbe, de la même forme que tous les aloës; 
comme eux, elle se multiplie de jets, qui 
naissent des racines. M. Waller remarqua un 
certain nombre de plantes rampantes, entrela- 
cées dans d’autres quiressemblaientau chèvre- f > • 
feuille; quelques- unes d’entre elles étaient 
ornées de très -belles fleurs. 11 vit surtout 
beaucoup d’yeux d’écrevisse, plante qui pro- 
duit le petit fruit ronge que les nègr^T portent 
en collier; la fleur en est charmante. Le seul 
fruit qu’il trouva, fut la soupe aigre , qui a 
un goût acide très - agréable, et qui est un 
excellent antidote contre la soif. 

Après s’être reposé dans une plantation à >• 
moitié chemin de la montagne, M. Waller 
regagna l’aiguade, accompagné de son hôte 
qui se montra très-obligeant. Cet endroit est 
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, siugulièrement bien choisi pour son objet. Uu 
ruisseau limpide coule du sommet de la mon- 
tagne , en formant différentes cascades dans 
son cours. L’un d’eux est si près du rivage, 
que l’on n'a qu’à en approcher les tonneaux 
pour les remplir, et qu’on peut les recharger . 
immédiatement après. 

La vue de la mer et des îles adjacentes, du 
sommet delà montagne dont il est ici question, 
est vraiment ravissante. A l’ouest, on aperçoit 
les hautes montagnes bleues de Porto-Rico, 
qui dérobent aux regards les derniers rayons 
du soleil couchant. Tout le détroit qui sépare . 
Saint-Thomas de Porto-fyco est profusément ' ^ 
parsemé d’îles, et offre un coup d’œil magni- 
fique. La montagne d’où M. Waller contem- 
plait cette belle perspective, peut avoir deux 
mille pieds d élévation; mais il existe à l’est 
de l’ile des chaînes encore plus élevées, sur 
les flancs desquels s'élèvent des plantations de 
sucre. Leurs sommets sont cultivés par les 
nègres, pour leur propre consommation. Ils 
y réunissent des •pommes de terre sucrées, 
des pois'”, du grain , etc., dont ils portent le 
superflu au marché le dimanche-, qui est le 
jour de marché dans toutes les Antilles. , 
En descendant de la montagne où il avait 
contemplé à son aise le soleil couchant , \ 
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P- Waller s'arrêta une seconde fois diezspn 
liùte de la veille, de la maison duquel on jouit * d’- 
aussi dune très-agréable perspective. ,Entre 
autres objets qui frappent les regards au loin 
est un rocher auquel les marins donnent le 
nom de Rocher - à - la - V oile , par sa ressem- 
blance avec un batiment; mais que les habi- ^ 
tans (le Sainte -Croix -appellent le Rocher- 
Français , d’après une aventure arrivée à une • 
frégate française, durant la guerre d’Amérique. 

^La rade de Saint ; Thomas, est étendue et 
commode. On remarque après y être entré 
deux collines où gisent encore lesruines.de 
deux fortes et anciennes tours. Ondes appelle 
les châteaux de la Rarbe-Noire, et on croit 
qu’elles ont été bâties par ce pirate autrefois 
si fameux. On sait que l’île Saint-Thomas était 
le grand rendez-vous des flibustiers. Il est 

probable que cés tours leur servaient à la fois • • 

(^retraite et de dépôt pour les fruits de leurs * ^ 
brigandages. • ' .y"' V 

Le 5 juin, le Nemrod remit en mer, de 
conserve avec le Cheruh, pour poursuivre leur . 

croisière, et ils so dirigèrent conjointement 
vers SainterCroix. Le 7 au matin , ils se trou- ’ 1 
vèrent à la vue de Christianstad. La rade est 
défendue par une formidable chaîne de ro- 
chers qui en occupe toute l’entrée , à l’e^- 
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„ * # * 
ception d’iui passage étroit, le seul par lequel 

il soit possible aux navires d’y cutrer. Ce pas- 
sage est défendu par un fort. « Je débarquai, 
dit M. Waller, sur u n *vaste quai, entouré de 
belles maisons, animé comme le sont tous les 
grands .ports de commerce, ei fort différent 
de ce qutije comptais voir aux Indes occiden- 
tales. » Les rues de Christianstad sont larges, 
longues, droites et coupées à angles droits. 

On y remarque un grand îfbmbre de beaux 
bâtimens , tous Construits en pierre ou en 
briques et avant des porches devant. La maison 
du gouvernement ressemble à un palais, et il 
y a' plusieurs autres édifices publics très-dis- 
tingués. On peut même dire qu’il n’y existe 
pas une seule maison mal bâtie, et Christian- 
stad ressemble en tout à une de nos jolies 
villés d’Europe. Des voitures, des équipages 
à livrée parcourent les rues; et,. ce qui est assez 
rare dans ces contrées , les routes y sont si 
bien entretenues, que l’on peut aller d’un bout 
de file à l’autre en voiture. Près du quai il y 
a une grande place qui sert de place-d’armes, 
et où se défile la parade. M. Waller fut parti- • 
culièrement frappé de la quantité extraordi- 
naire de coquilles de mer que l’on voit éparses 
dans les rues, et qu’il crut destinées à les ré- 
parer; il y a plusieurs rues qui en sont en- 
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fièrement pavées. Quelques-unes, de ces co- 
jjuiUeSjqu^iqu’en parties brisées, étaient d’une 
grande beauté. M. Waller ne put pas s’assurer 
' au juste de la population ( i).ïl vit trois églises 
très- joliment construites. L’intérieur de l’une 
d entre elles, ©ù il entra, est surtout remar- 
quable par la simplicité de son architecture* 
Le palais du gouverneurest richement meublé 
. à l’européenne , et renferme un grand nombre 
de peintures. * », 

Le 9 juin , le sloop le Nemrod et.le Cherub 
. firent voile, et passèrent le io le détroit qui * 
sépare les îles d’Anegada et- de Sombrero; 
c’est un passage très*dangereux et peu fré- 
quenté. l)e l’une de ces îles on n’aperçoit pas 
l’autre, parce qu’eHes sont toutes les deux 
très-basses, et qn’on'ne les aperçoit que lors- 
qu’on est dessus. L’ile ‘d’Anegada est envi- 
ronnée d’un banc dangereux, qui S’étend tel- 
lement au loin, que, dansies temps brumeux, 
les 1 bâtimens se trouvent souvent dessus avant 
d’avoir vu la terre. Une frégate s’y était perdue 
dix jours auparavant, par une erreur d’esti- 
• matioir, et on en voyait encore les débris. 
L’île de Sombrero est un petit rocher aride, 

î — • ^ ■ 

* * $ 

, (i) Celle de l’ile entière est de 3, ooo blancs, et3oo,ooo 

esclaves. • « . < 
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qui ressemble, quant à sa forme, à un cha- 
peau, nom que les Anglais lui ont donné. 

Le 18 juin, le Nemrod entra dàns la baie 
de Carlisle, la capitale de la Barbade, pour 
y subir quelques réparations urgentes , et se 
rendre ensuite à Surinam. La fièvre jaune 
faisait alors les plus terribles ravages à Car- 
lisle. Le Nemrod appareilla le >8 juin , et le 
6 se trouva à la vue du continent d’Amérique. 
a La contrée que nous avions sous les yeux , 
dit M. Waller, est la moins agréable que j’aie 
jamais vue, et elle paraît d’une telle unifor- 
mité pendant plusieurs centaines (Ve milles , 
qu’il est impossible de savoir où l’on est po- 
sitivement, à moins de bien connaître le pays. 
Les bàtimens à qui cette plage n’est pas fa- 
milière sont dans l'habitude de côtoyer la 
terre jusqu’à ce qu’ils voiènt une habitation 
quelconque , où ils envoient demander par un 
canot le nom de la partie de la côte où ils se 
trouvent. La mer y a la couleur de l’eau dé 
mare; et on ne voit autre chose de la terre 
que le sommet des arbres , s’élevant au-dessus 
de l’eau; en un mot le sol est sans aucune 
espèce de variété. Les embouchures des ri- 
vières se reconnaissent à la couleur de l’eau 
fraîche, qui coule sans se mélanger l’espace 
de plusieurs milles en mer. Nous nous trou- 
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vames, d apres notre estimation, a quelques 
milles au veut de Surinam ; mais, comme noua 
ne pouvions pas voir la rivière , ni déterminer 
exactement où nous étions, nous jugeâmes à 
' propos de nous en rapporter à nos observa- 
tions, et de nous diriger le long d’un banc 
• ‘ , de bpue,qui s’avance à sept milles en mer. 

*’ . “ Le 7 , nous examinâmes de nouveau la 

côte , sans pouvoir encore rien déterminer. 
A onze heures, notre bâtiment s’engrava pro- 
. i fondement dans la boue. Heureusement que 
la mer était basse, et que deux heures après 
« noQs nous trouvâmes de nouveau à flot. Nous 

« 

, découvrîmes quelques maisons sur le rivage, * 
ainsi qu’une rivière, ‘qui à notre grand dé- 
plaisir n’clait pas la Surinam. Ayant envoyé 
nos canots à terre,. nous apprîjnes enfin que 
nous nous trouvions sous le vent de Surinam , 

• et que la nviere que nous apercevions était 
la Suramac. Nous revirâmes en conséquence 
•••• tle bord, et après un grand nombre de con- 
tre - temps , nous nous trouvâmes le 9 au 
matin à la hauteur de l’embouchure de la Su- 
,* . rinam , par un calme plat. Néanmoins nous 

. réussîmes le lendemain à. nous rapprocher de 
la côte, dont l’aspect est tout aussi repoussant 
que celle de la Suramac. C’est une seule im- 
mense lorèt, d’à peu près mille milles d’é-. 
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tendue. Rien n’y récréé la vue : pas la plus 
petite élévation, la moindre interruption dans 
eet espace immense. Le sol est tellement de 
niveau, que la mer inonde quelquefois dix 
ou douze milles de pays , • et forme ainsi de 
nombreux marécages ; c’est pour cette raison 
que les Anglais ont donné à cette cote le nom 
de terre de boue. 

Il y a à l’entrée de la Surinam un fort ap- 
pelé Bram’s-Point. M. Waller, qui l’a remontée 
jusqu’à Paramaribo, dit que cette rivière est 
très-belle. Elle est large comme la Tamise , ét 
coule à. travers des bois impénétrables, ha- 
bités seulement par des bêtes féroces, et 
quelques tribus sauvages. On trouve la Ma- 
ravine, qui se jette dans la Surinam, à envi- 
ron douze milles de la mer. A la jonction de 
ces deux rivières s’élève un fort de quelque 
importance ; c’est celui d’Amsterdam , que 
l’on considère comme la clé de la colonie. 
La Maravine es.t presque aussi large que la 
Surinam. Sur ses bords on aperçoit un grand 
nombre de belles plantations. Plus on avance 
dans le pays, plus la perspective devient ani- 
mée. L’attention de M. Waller et de ses com- 
pagnons de voyage fut. souvent distraite par 
les rugissemeds des tigres , qui venaient en 
grand nombre se désaltérer au bord de la 
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rivière. Ils sont très-inférieurs pour la taille à 
ceux d’Afrique et des Indes orientales; niais 
ils 11 e leur cèdent en rien du côté de la férocité. 
Tous les autres animaux sont également moins 

. * 

• 

• 

gtarnls que dans l’ancien monde. M. Waller 
vit de nombreuses volées de flammans, oiseau 
de la grosseur d’un dindon, mais dont les 
jambes et le bec sont plus longs. Son plu- 
mage est d’un brillant écarlate. 

« 

La rivière, à mesure que l’on approche de 


la ville, devient de plus en plus intéressante. 
La rive droite est presque partout cultivée, et 

% 

on y aperçoit beaucoup de jolies maisons de 
campagne, pour l’embellissement desquelles 
les Anglais ainsi que les Hollandais n’ont rien 
épargné; elles appartiennent toutes aux prin- 
cipaux citoyeus. Le lieu de débarquement est 

. \ 

• • ' t 

une belle pelouse verte, ornée de plusieurs 
rangées de beaux arbres, formant des pro- 

• 

menades. « J’avais peine à me croire, dit 

: * 

M. Waller, dans une ville spacieuse, telle que 
Paramarabo ;‘ et je fus encore plus surpris 
après avoir traversé le lieu du débarquement 

\ 

1 . ' “ 

, .* 

1 K * * 

de me trouver dans une grande rue, remplie 
de maisons d’une noble architecture, et dont 

' % 

» 

les derrières sont occupés par des jardins. Il 
y a au milieu une très-bonne route pour les 
voitures, et de chaque côté un double rang 
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d’orangers etdecitronniers, couvertsde fruits. 
Près des maisons s’élèvent des trottoirs, plus 
beaux que je ne m’étais attendu à en trouver, 
malgré tout ce que l’on m’avait dit de la ville. 

Appelé par quelques affaires chez, un 
négociant, j’eus bientôt un échantillon de 
cette hospitalité pour laquelle les habita ns de 
ces contrées sont justement renommés. Je fus 
particulièrement frappé de la splendeur des 
appartemens et du mobilier, qui sont fort au- 
dessus de tout ce que l’on peut voir de ce côté 
de l’Atlantique. J’allai voir encore plusieurs 
autres négocians, et partout j’eus à me louer 
des prévenances sans nombre que l’on voulut 
bien avoir poyr moi : les bons habitans sem- 
blaient rivaliser à qui nous témoignerait ‘le 
plus de politesse. Je parcourus ensuite les 
principales rues. Il semble impossible à un 
étranger de se former une idée exacte dePa- 
ramarabo. Cette ville ne peut être comparée 
à aucune autre : elle est extraordinaire dans 
son ensemble, et diffère entièrement tle tout 
autre, soit d’Europe, ou d’Amérique. 

« J’ai déjà fait observer que les principales 
rues sont larges, et plantées d’un double rang 
d’orangers et de citronniers. Celles des fau- 
bourgs sont encore plus spacieuses , et ont 
quatre rangs d’arbres de chaque côté. Entre 
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• ces allées et les maisons on *voit des jardins 
; d’une largeur considérable, plantés d’arbres 
à fruit et de fleurs de. toute e&pèce, et séparés 
de la route par des haies de tilleuls, coupés 
de très-près et carrément, d’après la mode hol- 
, landaise;' de sorte que des maisons d’un côté 
de la route , on ne peut pas apercevoir celles 
de l’autre côté, et que les passans n’entrevoient 
que ça et là, les unes et les autres. La ville 
entière ressemble à un vaste jardin où l’on 
récolte beaucoup plus de fruits qu’il n’en faut 
, pour la consommation des habitans, et dont 
’ les arbres offrent presqu’en. tout temps un 
parfum agréable , et la plus délicieuse fraî- 
‘ cheur. La principale rue a environ un •mille 
de* long, et il y en a plusieurs autres parallèles 
- qui n’ont guère moins; elles se coupent toutes 
à angles droits, il s’ensuit que la ville occupe 
un espace prodigieux, dont la moitié est en 
jardins. » • v . r 

M. Waller eut occasion de voir plusieurs 
objets d’histoire naturelle, achetés des Indiens 
ou naturels de la colonie. Ceux-ci viennent 
toits les jours à la ville en assez grand nombre, 
et y apportent tout ce dont ils croient pouvoir 
se défaire; comme des singes, des perroquets, 
différentes espèces de quadrupèdes, et une 
variété de tj^ès-beaux bois , que souvent ils* 
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façonnent en forme fie sabres et autres armes, 
et qu’ils polissent ensuite avec une grande 
perfection. On leur vend des areset desflèches, 
mais surtout des armes à feu et des munitions, 
et on obtient souvent pour un mauvais fusil ou 

pour un pistolet, deprécieuses collectionsd’bis- 

toire naturelle. Les Indiens que vit M. Waller, 
tant de l’un que de l’autre sexe , étaient entiè- 
rement nus, à l’exception de la ceinture autour 
de laquelle ils avaientjan petit morceau de toile 
grossière, qui ne remplissait qu’imparfaite- 
*• mentsonôbjet.«Jefusétonhé, ajoute M. Waller, 

de voir cet état de nudité prévaloir dans une 
ville aussi policée que Paramarabo ; car non- 
seulement on voit les Indiens se promener ainsi 
dans les rues; mais même des centaines d’es- 
claves mâles et femelles, les uns et les autres 
domestiques d’habitans blancs, aussi polis et 
aussi bien élevés que quelque Européen que 
ce soit. Comme on ne peut pas en rejeter la 
faute sur lemanque de civilisation, il faut bien 
en accuser une certaine. dépravation dans les 
mœurs. Les enfans de couleur des deux sexes 
vont et viennent dans une nudité complète, 
jusqu a-lage <^è huit à neuf ans. La plupart de 
ces esfclaves sont mulâtres ou mçstis , c’est-à- 
dire quarterons, et ont la peau aussi blanche 
que des Européens. Si les créoles croient réel- 
V • , »• aa . ' 
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lement, comme ils le prétendent, que les 
nègres ne soient que des animaux, ils doivent 
cependant finir par convenir que les mostis, 
qui, souvent rivalisent avec eux pour tout ce 
qui constitue la beauté dans l’homme, et qui 
leur sont alliés de très-près du côté de la pa- 
renté , sont de la même nature qu’eux , et 
doués des mêmes sentimens. 

« L’ordre et la régularité qui régnent à Pa- 
ramarabo doivent néçessairement surprendre 
agréablement tout, étranger qui visite cette 
ville, surtout s’il a jamais été témoin du dé- , 
sordre que l’on remarque dans la capitale de 
la Barbade. Les esclaves paraissent y être sou- 
mis à une discipline extraordinaire. On n’en- 
tend jamais ni bruit ni de désordre dans les 
rues. Us saluent tous le%. blancs qu’ils ren- 
contrent; et s’il arrive qu’ils se prennent quel- 
quefois de dispute entre eux, les délinquans 
sont aussitôt arrêtés par 1 q^ officiers de police.» 

La vue des forêts environnantes, pendant 
la nuit , est une chose non moins nouvelle 
qu'agréable pour un Européen. Elles sont illu- 
minées par des . myriades de mouches à feu , 
qui voltigent dans toutes les directions. La lu- 
mière qu’elles répandent suffit pour reiulre la 
forêt visible à quelque distance, quoiqu’à la 
vérité ou ne la .distingue que là où elles sont 
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en mouvement. M. Waller dit qu’il n’eut pas 
occasion- d’examiner lui -même l’insecte, et 
qu’il ne put obtenir que des renseignemens 
très-insulfisans à son égard. "Les mousquites 
sont en plus grand nombre ici que dans les 
îles, et un peu plus gros. 

De Bram’s Point, le Nernrod se rendit à Ta- 
bago, et de là à la Grenade , où il mouilla le 
ï 6 juillet. 

Fort-Royal ou Saint - Georges , comme les 
Anglais l’ont nommé depuis le traité de Paris, 
époque où cette île leur a été cédée, ne con- 
tient, com me toutes les vi lies d es colonies, rien ' 

***** * 

d’assez remarquable pour en faire une ment jon 
particulière. Elle est bâtie sur un sol inégal, et 
quelques-unes de ses rues sont si escarpées , 
qu’il est impossible d’y aller en voiture. En 
arrière de la ville, les montagnes S’élèvent per- 
pendiculairement à une hauteur considérable. 
Dans la saison pluvieuse, leurs sommets sont 
ordinairement cachés dans les nuages. La rade 
est grande ,*et offre un bon ancrage, très-spa- 
cieux; mais il est ouvert à l’ouest. L’ile a en- 
viron vingt milles du nord au sud, et dix de 
largeur au centre; car elle se rétrécit aux 
deux extrémités. Sa surface est montueuse. 
Au nord et à l’est, le sol est formé d’une es- 

,, X 

pèce de terre à briques , et à l’ouest , d’une 
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couche de terre glaise jaune, très-riche. Au 
süd. ; il est d’une couleur un peu rougeâtre, et 
en général assez pauvre. Néanmoins, l’île pa- 
raît être d’une grande fertilité, et très-propre, 
tant pàr la variété que par la bonté de ses 
productions , à la culture de toutes les plantes 
k des tropiques. On y récolte de l’indigo , du 
sucre, du tabac , du café et du coton, et on 
y trouve du gibier en abondance. Les rivières 
abondent en anguilles, truites et différens 
autres poissons. Al’exception de Saint-Georges ? 
la capitale , les autres endroits habités de l’île , 
ne peuvent guère être considérés que comme 
des villages et même des hameaux, presque 
tous situés dans les baies. La population de l’ile 
entière a considérablement diminué depuis 
qu’elle a passé entre les mains des Anglais. Il 
existe au centre, sur le sommet des montagnes, 
un lac fort .extraordinaire, que M. Waller n’eut 
pas le temps d’aller visiter. 

Le 18 juillet, le Nemrocl, ayant sous son es- 
corte un convoi de navires marchands des- 
tinés pour l’Europe, remit à la voile pour les 
Iles-Vierges. Le 19, il passa à la vue des îles 
Saint -Vincent et de Sainte- Lucie, dont les 
nuages dérobaient alors le partie élevée. Le 
il éprouva un très-gros temps près des 
lies- Vierges, où plusieurs bâtimeus du convoi 
faillirent se perdre. 

• 4 j 
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Ces îles, sans contredit les pins arides 
de toutes celles de l’Archipel des Indes occi- 
dentales, offrent le coup d’œil le plus fatitas- 
tiqueetleplns extraordinaire. L’aspectgénéral 
de la Vierge-Gorda est noir; mais on y dé- 
•couvre cependant une longue chaîne de ro- 
chers blanchâtres , qui sont disposés de ma- 
nière à présenter aux regards, des rues, des 
places publiques et des habitations en ruine ; 
ce qui leur a fait donner le nom de la Ville.- 
Détruite. Le passage à travers ces îles, pour 
aborder à celle de Tortola , est extrêmement 
étroit. On y remarque surtout uh rocher qui, 
à une 'certaine distance, paraît d'une forme 
presque sphérique, d’où on lui a donné le 
nom de Rocher-Rond ; c’est un excellent point 
de direction. Le Nemrod mouilla le même 
soir (a5) dans la baie de Tortola, que l’on 
peut mettre au nombre des îles les moins in- 
téressantes des Antilles. Ses hautes et arides 
montagnes, au lieu de la belle verdure qui dé- 
core les a utres îles, semontrentsous un aspect 
noir et lugubre. Dans les temps sombres, ces 
rochers noirs rappellent les côtes de la Nor- 
vvege. La petite ville'de Tortola est mal bâtie, 
et n’offre rien d’intéressant. . 

Sur le point de faire voile pour l’A ngleterre, 
M. Waller reçut une autre destination, et se 
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rendit à l’île d’Antigue,dqnt la baie est grande 
et agréablement située, étant environnée de 
tous côtés de hautes éminences couvertes d’ar- 
brisseaux. La principale ville, appelée. Sain t- 
. Jean , est dans la partie occidentale de l'ile. 
C’est de toutes celles des Indes occidentales,, 
la plus malsaine, quoiqu’à la vérité il n’y en 
ait aucune qui soit entièrement exempte îles 
atteintes de la fièvre jaune, qui fait surtout 
d’affreux ravages parmi les équipages des bâ- 
timens anglais qui y stationnent. Antigue est 
d’ailleurs la plus grande de toutes les îles sous 
le vent, et est parfaitement cultivée. Le rhum 
que l’on y fait égale en bonté celui de la 
Jamaïque! 

M. Waller, embarqué sur le vaisseau-pavillon 
de l’amiral commandant la station, fit voile 
d’Antigne pour Marie-Galante, en passant par 
le petit canal qui se trouve entre la Guade- 
loupe et la petite île de Petite-Terre..Celle-ci 
est une dépendance de Marie-Galante; mais 
• elle est inhabitée, basse, sablonneuse, cou- 
verte de bois, et possède, à peu près dans 
son centre, un lac d’eau douce; elle abonde 
en lapins, en guanas( espèce de lézard), ha- 
gouties et autres animaux bons à manger. 

Marie-Galante, qui a aussi été cédée aux An- 
glais parle traitéde 1 81 5 , ressemble beaucoup 
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à la Barbarie , et a à peu près les mêmes di- 
mensions; elle est cepenriant plus boisée. Le 
chef-lieu se nomme Grauribourg , petite ville 
bâtie dans un marécage, et environnée rie trois 
côtés aussi par des marais. M. Waller fait l’é- 
loge du pays , mais surtout rie la propreté rie 
Granribourg. Cette île, qui possède toutes les 
beautés champêtres rie la Barbarie, en a quel- 
ques-unes qui lui sont particulières. 

Les collines, quoique d’une médiocre hau- 
teur, sont couvertes d’arbres ornés <lti plus 
brillant feuillage. Elles sont d’un accès facile, 
et leurs sommets se terminent par une petite 
plaine rie verdure. Les ravins en général s’é- 
lèvent graduellement; et cepenriant il y eu a 
fjuelques-uns rie fort pittoresques. Ils abon- 
dent en arbres à fruit, qui y croissent sans 
culture, entre autres le citronnier, le palmier 
vivifère, le petit corosolier et la goyave. L'ile 
possède une espèce particulière rie ce dernier 
fruit. •. 

Vers la partie septentrionale, la perspec- 
tive devient rie plus en plus variée ; les col- 
lines et les ravins ont un caractère plus 
agreste; les bois deviennent plus épais, et 
renferment une plus grande quantité d’arbres 
propres à la charpènte. On y rencontre aussi 
quelques riescenrians des naturels du pays ou 
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Caraïbes. M. Waller eu vit deux, l'homme et 
la femme. Ils' avaient le feint très-cuivré, de * 
grands cheveux noirs, la figure plate, et en ' " r 
général l’extérieur plus hideux que celui d’un 
nègre africain. Ils étaient absolument nus, à 
l’exception de la ceinture, autour de laquelle 
passait un morceau île toile. Ils n’entendaient 
que quelques mots du créole des nègres fran- 
çais, et aucun de ceux-ci ne pouvait les corn- ' 
prendre. Il n’existe plus qu’un très-petit nom- 
bre de ces individus dans l’île; mais on re- 
trouve leurs traits parmi les gens de couleur; l 

ce qui donne à ces derniers un air tout-à-fait 
différent de tous les métis des colonies. Ceci 
semble détruire l’opinion généralement reçue 
en Europe, que la race caraïbe est entière- 
ment éteinte. Outre- Marie-Galante, on en voit 
encore à Sainte-Lucie, à Saint- Vincent, et 
dans les montagnes de la Dominique. . . 

Il y a aussi au nord un lac, ou, comme les 
habitans l’appellent, un lagoun, lequel pa- 
raît etre formé d’un certain nombre de ravins 
qui se jettent dans une vallée. Celle-ci se pro- 
longe en se rétrécissant l’espace de huit à dix 
milles, jusqu’à dix à quinze toises de la mer, ; 
près de la baie de Saint-Louis. M. Waller dit 
qu il est impossible de voir nulle part une 
plus belle nappe d’eau que «celle que l’on 
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découvre du sommet des collines environ- 
nantes. Ce lac abonde en poissons, et parti- 
culièrement en très-belles chevrettes: 

On trouve plusieurs cavernes extraordi- 
naires dans ce district. Il y en a une entre au- 
tres capable de contenir plusieurs milliers 
d’individus, mais dont 011 n’a jamais parfai- 
tement exploré l’intérieur. Cette île est vrai- 
ment on ne peut plus intéressante, pour qui- 
conque aime la nature dans sa splendeur pri- 
mitive. Mais, comme toutes les autres, elle est 
insalubre , même pour les naturels, qui sont 
presque constamment attaqués de fièvres in- 
termittentes. Elle est d’ailleurs heureusement 
située, quant aux autres îles. A l’ouest est la 
Guadeloupe, dont les hautes montagnes sont 
souvent enveloppées de nuages. Presque vis- 
à-vis de Grandbourg on aperçoit le volcan 
de la Soufrière, le point le plus élevé de la 
Guadeloupe. Il en sort continuellement de la 
fumée; et jsendant la nuit, surtout dans la 
saison orageuse , on voit s’en élever une va- 
peur lumineuse, semblable à celle qui' s’é- 
chappe des usines où l’on fait usage de char- 
bon de terre. II existe ici dans la saison plu- 
vieuse uneautre phénomène d igné d’attention; 
c’est un nombre considérable de cascades , 
qui, lorsqu’on les examine à travers un té- 
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lescope au soleil levant et deux heures après, 
offrent le coup-d’œil le plus magnifique qu’il 
soit possible d’imaginer. 

Au midi, on distingue les montagnes de la 
Dominique , les plus élevées des Antilles. 
Leurs sommets couverts de verdures et pres- 
que toujours cachés dans les nuages, ne sont 
visibles que dans les jours sereins. 

Entre la Dominique et la Guadeloupe, on 
aperçoit le groupe d’iles appelées les Saintes ; 
mais il n’y a que leurs sommets de visibles. 
I)e là, quand le temps est beau, on aperçoit 
la Martinique. Au nord-est, à line certaine 
distance, la petite île de la Désirade, qui 
n’est qu’une montagne dont le sommet se 
termine par une surface plate, forme un autre 
trait de ce grand tableau; de sorte qu’en pre- 
nant l’ile de Marie-Galante dans son ensemble, 
et avec tout ce qui l’environne, on trouvera 
peut-être qu’il est peu d’endroits sur le globe 
qui puissent lui être comparés sous le rapport 
de la perspective. 

' • Quant aux mœurs , elles sont à peu près les 

mêmes qu’à la Barbade, particulièrement en 
ce qui concerne les femmes de couleur. Les 
créoles , surtout du beau sexe , y sont plus 
polis et plus recherchés dans leurs manières. 
Quant à l’hospitalité, ils ne le cèdent à qui que 
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ce soit. En effet, il existe bien moins «le diffé- 
rence ici dans les moeurs des colons et des in- 
dividus de la mère-patrie, que l’on n’.en remar- 
que dans les colonies anglaises. A Marie-Ga- 
lante, il y a comparativement peu de créoles, et 
la plu part des blancs qui s’y trouvent n’y sont 
que depuis le commencement delà révolution. 

En général, M. Waller préfère la société et 
les mœnrs de Marie-Galante à celles de la Bar- 
barie. D’après lui , leurs fêtes et surtout la 
bonne cbère ne laissent rien à désirer, Ilssur- 
passent beaucoup les colons anglais dans tout 
ce qui tient à la cuisine, et il n’est pas de 
gastronome, quelque recherché qu’il soit, qui 
ne s’accommodât très-bien de leur manière de 
vivre. Au contraire, la composition d’un dîner 
anglais, daus cette partie du monde, suffit 
seule pour ôter l’appétit. C’est un dindon rôti 
à un bout de la table; un jambon au milieu , 
et un rôti de chevreau à l’autre extrémité ; 
auxquels sont joints des poulets et des pa- 
tates rôties; des bananes et des yams. A Marie- 
Galante , si l’on semble un peu négliger le 
substantiel, on y supplée par une variété in- 
finie d’entremets. Ils ont su aussi tirer parti 
des végétaux de l ile, et en faire des plats dé- 
licieux , dont les Anglais n’ont seulement pas 
l’idée , quoiqu’ils aient les mêmes plantes en 
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abondance. Un plat fort commun parmi les i 

basses classes et les gens de couleur , c’est ^ 

1 c 'calalou , que les Français nomment chou 
des Caraïbes. On le faitordinairement bouillir, 
joint à quelques autres herbes mucilagineuses, 
avec du poisson salé et du jambon. 

M. Waller nous fournit, sur les gens de cou- 
leur, quelques détails qui ne peuvent manquer 
d’intéresser, d’autant plus qu’ils metterontnos 
lecteurs à même de comparer le traitement 
bien différent qu’éprouvent ces individus de 
la part des colons anglais et français. « Les 
gens de couleur* dit-il, peuvent être divisas 
en trois classes : les esclaves des champs, ceux 
chargés des soins domestiques, et les gens de t 

couleur libres. Il n’y a que les nègres qui aillent 
aux champs; on ne peut pas y envoyer des 
mulâtres. La condition de ces premiers est par 
conséquent la plus dure, sans être cependant 
tout-à-fait aussi affreuse qu’on l’a souvent dit. 

Pour qui a une fois joui des avantages de la 
liberté, il y a sans cloute quelque chose de 
plus horrible que la douleur corporelle, à 
l’idée de se voir mener chaque jour aux champs 
comme une bête de somme, à coups de fouet, 
qui sont appliqués avec plus ou moins de sé- 
vérité , suivant le degré d’humanité du sur- 
veillant chargé de ce soin. Toutefois un pareil 
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sentiment n’existe pas chez les infortunés dont 
il est ici question. Non pas que je prétende 
qu'ils soient incapables de l’éprouver, si on 
• les éclairait; mais on ne se donne pas cette 

peine ; et tout ce dont leur espritestcapablç, 
c’est de comparer les choses qui leur sont 
connues. Il y en a peu d'entre eux qui se 
soient trouvés dans une situation préférable 
à celle dont ils jouissent ici , tandis que le 
plus grand nombre ont long-temps gémi, dans 
leur propre patrie, dans un état d’esclavage 
beaucoup plus dur. Les plus malheureux de 
tous les esclayes sont ceux qui ont des noirs 
* pour maîtres; et je suis bien persuadé qu’il 
n’en est pas un seul dans les colonies anglaises 
qui, se trouvant dans ce cas, n’accept«ât avec 
empressement sa liberté, si elle lui était of- 
ferte. Je ne parle ici que des nègres chargés 
*• de la culture des champs. Je me suis souvent 
entretenu avec eux sur leur liberté. Quand je 
leur demandais s’ils ne désiraient pas d’ètrc 
libres , ils me répondaient tous : « Ah ! maître, 
que deviendrait le pauvre nègre? Il ne trou- 
verait pas un bon maître qui lui donnerait à 
manger, le logerait, et le soignerait quand il 
serait majade. » Ils ne connaissent la liberté 
que par celle dont jouissent les nègres libres 
de l’île, les seuls individus réellement pauvres 
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que l’on y trouve. Le plus grand malheur 
qu'ils éprouvent, c’est d’être obligés de tra- 
vailler contre leur inclination , et quelquefois 
d’ètrë punis pour chercher à se soustraire à 
la tâche qui leur est imposée. 

« Quant au traitement qu’éprouvent les es- 
claves dans les îles anglaises, il dépend en- 
tièrement de 1 humanité du maître, et du frein 
qu’il sait mettre à sewpassions. Dans diffé- 
rentes plantations de la Barbade, j’ai vu les 
noirs traités avec une tendresse vraiment pa- 
ternelle. Les maîtres en étaient bien dédom- 
magés; car les nègres étaient non-seulement 
fidèles et reconnaissais, mais beaucoup plus 
faciles à conduire. Un ipalheur pour'lemaître 
comme pour l'esclave , Vest cette opinion 
émise la première fois par je ne sais qui, que 
les Africains sont inférieurs aux Européens 
du côté des facultés intellectuelles, et par con- 
séquent incapables de cultiver les sciences et 
les arts dans lesquels nous nous distinguons. 
J ai déjà feu occasion de faire remarquer jus- 
qu à quel point cette opinion prévalait à la 
Barbade, opinion qui peut devenir un jour 
funeste à nos colonies; car si jamais l’éduca- 
tion étend ses bienfaits dans ces régions, rien 
ny Irappera autant les esprits, et n’excitera 
1 animadversion des gens de couleur) que 
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l’idée qu’on les considère commë appartenais 
à une classe d’êtres inférieurs. La majeure 
partie des mauvais traitemens que ces indi- 
vidus endurent peuvent être attribués â cette 
idée; et de tous les colons, les Anglais parais- 
sent .être ceux qui croient le moins quelle 
ait rien d’erroné. Ceux chez qui l’éduca- 
tion n’a pas modifié les dispositions féroces , 
se conduisent avec une barbarie vraiment 
atroce. Par exemple, on a peine à concevoir 
qu’une femme jeune et douée des plus aima- 
bles qualités puisse, pour le moindre sujet, 
non-seulement faire fustiger une esclave de 
son âge, et qui a peut-être été la compagne 
de son enfance, mais encore assisterelle-même 
à la correction, afin de se repaître des dou- 
leurs de la victime. J’ai souvent été témoin 
de semblables cruautés. 

« Mais revenons aux nègres, chargés des 
travaux agricoles. La tâche qui leur est im- 
posée chaque jour n’a rien de pénible; et je 
suis persuadé que deux laboureurs anglais 
font plus d’ouvrage dans un jour que vingt 
d’entre eux. Leur travail n’est pas non plus 
trop prolongé. Ils sont en général commodé- 
ment logés, ils ont autant de nourriture qu’ils 
en désirent, ils sont bien vêtus, et soignés avec 
beaucoup d’attention pendant leurs maladies. 
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Jusque-là leur condition est préférable à celle 
des pauvres dans notre patrie; et sous ce 
rapport les colonies françaises et anglaises 
marchent à peu près de pair. Mais dans les 
colonies anglaises, leur éducation est négligée. 
On n’y prend pas U peine cie les instruire des 
principes de la religion chrétienne, ni même 
de faire baptiser leurs enf'ans. Et ce qui est 
pire, c’est qu’en général l’on s’est pour ainsi 
dire opposé à toutes les tentatives qu’ont faites 
les Méthodistes et les Frères Morawes pour 
les éclairer, particulièrement à la Barbade. Il 
en est tout différemment dans les îles fran- 
çaises. Les esclaves y sont soigneusement 
instruits dans les devoirs de la religion ; et j’ai 
remarqué avec plaisir leur recueillement à 
l’église. Ceux-ci du moins savent qu’ils sont 
hommes, et que leur origine ne diffère en 
rien de celle^ de leurs inaîtrçs. A Marie-Ga- 
lante ils ont une coutume que tout chrétien 
ne peut voir pratiquer avec indifférence. Tous 
les soirs, quand les nègres ont fini leur tâche, 
ils retournent à l'habitation, chacun empor- 
tant sur sa tète une botte d'herbe ou de maïs, 
pour la nourriture des bestiaux. Ils se ren- 
dent tous dans quelque endroit couvert, où 
ils déposent leurs fardeaux, et s’asseient des- 
sus. Là , le plus instruit d’entre eux se place 
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au milieu du cercle, où il fait les fonctions 
de coryphée, en commençant chaque verset 
d’un cantique que les autres chantent ensuite 
en chœur. Après le cantique on récite quel- 
ques sentences morales , par demande et par 
réponse , et on termine par une cotfrte prière 
qui se fait à genoux. La même chose a lieu le 
matin avant de se rendre au travail. 

« Les nègres gagnent beaucoup à être ins- 
truils, et les vérités dé la religion contribuent 
singulièrement à leur félicité. En leur incul- 
quant l’espérance d’un meilleur avenir, elles 
leur apprennent à supporter patiemment les 
maux auxquels ils sont en butte ici-bas. Les 
colons anglais, au contraire, souffrent que 
leurs esclaves vivlnt pendant des générations 
entières commedes brutes, et semblent même 
craindre l’introduction parmi eux de toute 
espèce d’instruction chrétienne. Il y a sans 
doute quelques exceptions à cette coutume, 
mais je dois avouer qu’elles sont rares. Il s’en- 
suit que le sort des esclaves français est in- 
comparablement meilleur que celui des es- 
claves anglais, puisqu’en effet on le§ regarde 
et on les traite comme des frères. 

« La seconde classe d’esclaves comprend les 
artisans attachés au service intérieur de la 
maison. Ils se composent de ceux qui ont 
II. 23 
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appris quelque métier, comme celui de char- 
pentier, tonnelier, tailleur, etc. Ils sont d’une 
grande ressource pour leurs maîtres, non- 
seulement en raison de l’ouvrage qu’ils font 
dans la famille, mais encore par les bénéfices 
considérables que rapporte leur travail au 
dehors. Uil esclave de ce genre se vend ordi- 
nairement cinq cents liv. sterl. ( ia,5oo fr. )' 

« Il arrive souvent que l’on vend le bétail 
d’une plantation à l’encan, et il n’est pas rare 
de lire dans la gazette de la Barbade des avis 
du genre de celui-ci : 

a Tel jour , on vendra en vente publique la 
« totalité du bétail de telle plantation, con- 
« sistant en quatre mulets ^ deux ânes , une 
«vache, une blanchisseuse et un excellent 
« tonnelier. 

« Ce qu’il y a de plus extraordinaire dans 
ces annonces, c’est que les esclaves y tiennent 
toujours le dernier fang. Lors de la vente, on 
les fait monter sur une table , afin de les exa- 
miner, et de s’assurer qu’ils ne sont atteints 
d’aucune maladie. 

« Les autres esclaves domestiques sont 
chargés de tous les travaux de la maison. Dans 
les maisons riches ils sont toujours fort nom- 
breux; ils vivent bien, et ont ordinairement 
peu de chose à faire; ils sont d’ailleurs pa- 
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resseux, et de mœurs assez relâchées. On, 
doit convenir aussi que, bien qu’ils aient sou- 
vent à souffrir des caprices de leurs maîtres, 
ils sont çn général traités avec douceur. Les 
mulâtres, lesmosfis et autres gens de couleur, 
étant élevés pour la plupart avec les blancs, 
sont ordinairement instruits; et comme ils con- 
tractent aussi tous les vices et toutes les ha- 
bitudes des blancs , ils ne regardent qu’avec 
mépris leurs frères ignorans et incivilisés. Les 
jeunes mostises et mulâtresses obtiennent sou- 
vent leur liberté et celle de leur progéniture, 
pour *prix de leur complaisance et de leur fi- 
délité. Toutefois à la Barbade cette émanci- 
pation coûte au moins trois cents livres sterl- 
« C’est dans cette classe que le joug de l’es- 
clavage se fait le plus pesamment sentir. Car, 
comme je l’ai déjà fait observer, ils sont d’au- 
tant plus éclairés qu’ils ont des rapports plus 
directs avec les blancs , et qu’ils sont natu- 
rellement fort curieux. Ils sont parfaitement 
au courant de tout ce qui se passe à Saint- 
Domingue, et il est plus que probable que si 
tôt ou tard une révolution a lieu dans les co- 
lonies anglaises, les mulâtres y joueront. le 
principal rôle. Je parle des colonies anglaises, 
parce que nulle part 
durement traités, si 


les esclaves ne sont aussi 
CT n’est peut-être dans les 
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. colonies hollandaises. Je ne sais pas comment 
les esclaves français étaient avant la révolu- 
tion; mais ce qui est certain, c’est que leur 
condition est aujourd’hui infiniment préfé- 
rable à celle des esclaves anglais. On ne les 
considère pas comme des êtres disgraciés , et 
ils ne sont pas tenus à une distance aussi mor- 
tifiante que dans les colonies anglaises et hol- 
landaises. 

« Quant aux gens de couleur libres, il en 
existe une grande variété. A la Barbade le plus 
grand nombre d’entre eux sont loin d’être 
dans l’aisance. On en trouve cependant quel- 
ques-uns qui, ayant appris des métiers utiles, 
et ayant été élevés dans des habitudes d’éco- 
nomie, jouissentd’une honnête indépendance. 
Mais il n’est pas de richesses au monde, ni de 
mérite, quelque transcendant qu’il soit, qui 
puisse obtenir à une personne de couleur 
l’honneur de frayer avec les blancs. Ceux-ci 
les regardent comme fort au-dessous d’eux, 
et considéreraient comme un véritable sacri- 
lège, qu’un homme de couleur se permît de 
s’asseoir en leur présence. Dans les colonies 
françaises, au contraire, la position des gens 
de couleur libres est peu différente de celle 
des blancs. On voit peu de mariages légaux 
parmi les gens de colleur dans les colonies 
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anglaises, tandis que pareille chose arrive fré- 
quemment dans les colonies françaises. Il ar- 
rive souvent aussi qu’un nègre anglais a deux 
ou trois femmes, ce qui u’a jamais lieu chez 
les # Français. J’ai souvent entendu dire à de 
jeunes mulâtresses que jamais elles ne con- 
sentiraient à vivre en concubinage , et qu’elles 
préféraient épouser un honnête homme de 
leur couleur. Ceci prouve au moins de leur 
part une véritable idée du bien et du mal, 
fruit de leur éducation religieuse. Malheureu- 
sement l’envie de briller détruit souvent leurs 
sages résolutions. 

. « Je terminerai mes remarques sur l’escla- 
vage , en faisant observer que, de quelque 
manière que les esclaves soient traités, le sys- 
tème en est essentiellement vicieux. Les évé 
nemens de Saint-Domingue, quelque désas- 
treux qu’ils aient été, sont la meilleure réfu- 
tation de l'opinion absurde que les nègres ne 
sont doués qu’imparfaitement des facultés 
intellectuelles qui distinguent la race blanche. 
La paresse et l’orgueil sont les constantes com- 
pagnes de l'esclavage. Le créole pauvre est 
souvent industrieux; il cultive lui-même son 
petit champ , met à profit l’assistance de ses 
enfans , économise petit à petit jusqu’à ce qu’il 
ait amassé une somme suffisante pour acheter 
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un esclave. Mais parvenu là, adieu l’indus- 
trie. Ni le père ni les enfans ne veulent plus 
se donner la peine de travailler; tout est 
abandonné aux soins de l’esclave; et la pros- 
périté du colon et de sa famille disparaît avec 
l’industrie qui l’avait fait naître. 

« Iæs noms des hommes qui , à force de 
persévérance et d’efforts en tous genres, sont 
parvenus dans notre patrie à mettre un terme 
au honteux trafic de leurs semblables, passe- 
ront à la postérité, entourés de toute la gloire 
qui leur est due. Mais , contradiction étrange ! 
tandis que ces hommes estimables ont pen- 
dant vingt ans réclamés les droits de l’huma- 
nité en faveur des noirs, qui que ce soit n’a 
élevé la voix, n’a écrit une ligne en faveur 
des esclaves chrétiens, qui, nés et élevés dans 
des pays civilisés, languissaient dans la plus 
horrible captivité en Afrique. » 

Avant de quitter Marie-Galante, M. Waller 
y fut témoin d'un tremblement de terre, et 
d’un .de ces terribles ouragans si fréquens 
aux Antilles. « Le premier eut lieu, dit-il, sur 
les huit heures du soir. Une indisposition 
subite m’a', ait forcé de coucher dans une 
maison située près de l’hôpital, où je me re- 
tirais tous les soirs. J’étais alors dans un pro- 
fond sommeil; mais j’en fus tiré par la chute 
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que je fis de mon hamac sur le plancher. Je 
fus assez étonné de me trouver dans l’obscu- 
rité. Un instant après j’aperçus ma chandelle 
par terre, à moitié éteinte, et j’entendis un 
bruit horrible tout autour de moi : la maison 
semblait suç le point de s’écrouler. Je cherchai 
• à me relever; mais je tombai de nouveau, 
après avoir été heurté par mon hamac, qui 
était en mouvement. Je fus si surpris, que je 
ne pus d’abord former aucune conjecture sur 
ce qui se passait. Je ramassai cependant ma 
chandelle, et gagnai à tàton l’hôpital, où je 
trouvai tout dans la plus grande confusion ; 
ce ne fut qu’alors que je me remis entière- 
ment. Tous les malades en état <je marcher, 
saisis de frayeur, s’étaient empressés de sortir 
de la maison. Malgré tous les contes qu’ils me 
firent, je parvins à les faire rentrer, mais non 
sans beaucoup de peine. *A l’hôpital des conva- 
lescens, où je me rendis ensuite, je reconnus 
que l’un des deux pignons de la maison était 
lézardé du haut en bas. De là je me dirigeai 
vers le Gouvernement, où l’étonnement causé 
par l’événement, joint à quelques circons- 
tances risibles , avait produit sur l’esprit fies 
soldats et des marins, au nombre de trente à 
quarante, la même terreur qu’à l’hôpital. 

« L’ouragan dont je vais parler maintenant , 
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continue M. Waller, fut réellement effrayant. 

3e revenais un dimanche de faire une visite à 
la campagne, et je me dirigeai à cheval le long 
du rivage de la mer. Il ne faisait pas le moin- 
dre souffle de vent, le soleil venait de dispa- 
raître au-dessous de l’horizon , et j’observais 
le gonflement de la mer, ainsi que le bruit # 
sourd que faisaient les vagues en se brisant 
contre la plage. Je contemplais en silence ce 
spectacle, lorsque je vis près de moi un vieux 
monsieur, habitant de Pile, mais que je ne 
connaissais pas. Il m’accosta avec politesse , 
et sur ce que je lui dis que la soirée était 
belle et tranquille, il me répondit : « Plut à 
« Dieu qu’elle fût passée! » Je fus d’autant plus 
étonné de cette exclamation, que je ne voyais 
pas ce qui pouvait y donner lieu. « H y a 
« soixante ans, me dit-il, que j’habitecette île, 

« et celle vis-à-vis de nous ( la Guadeloupe ) , 

« et rarement je me trompe sur ces signes pré- 
« curseurs. Remarquez combien la mer devient 
«de plus en plus houleuse, sans qu’il fasse le 
« moindre vent ; et voyez la quantité de fumée v 
« qui sort de la Soufrière? » Jusqu’alors je n’a- 
vais pas fait attention à ce volcan, d’où s’é- 
chappait en effet une colonne de fumée noire, 
bien plus considérable que tout ce que j’avais 
vu depuis mon arrivée à Marie-Galante. Il 
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appela ensuite mon attention sur les bestiaux 
et les oiseaux, qui, au lieu de regagner, selon 
leurcoutujne, leurs gîtes après le soleil couché, 
erraierit de part et d’autre dans la campagne, 
comme s’ils appréhendaient quelque grande 
catastrophe. Les étoiles , qui commençaient à 
paraître , brillaient d’un éclat extraordinaire , 
et de temps à autre on entendait ce que l’on 
appelle ici le mugissement du vent, quoiqu’il 
n’en fit pas un atome. * 

« Mon créole me quitta pour aller se mettre 
en mesure contre l’ouragan qu’il venait de 
me prédire. De mon côté je regagnai pensif 
le quartier-général, où se trouvait réunie dans 
ce moment une nombreuse société, à laquelle 
je me mêlai, et qui me fit bientôt oublier 
l’étranger et ses funestes pronostics. Nous 
nous séparâmes assez tard. Il était près d’une 
heure du matin, et je n’étais pas encore en- 
dormi, quand l’ouragan commença comme 
un coup de tonnerre. L’él^anlemeht de la 
maison où je .me trouvais fut très - sensible , 
et dans l’espace de quelques minutes 5 le toit 
fut enlevé, de sorte que je me trouvai n’avoir 
autre chose au-dessus de ma tête que le 
ciel courroucé. Je fus bientôt habillé. Mon 
premier soin fut de m’assurer de l’état où se 
trouvait l'hôpital. Mais en cherchant à sortir, 



VOYAGES 


• 36i 

je fus arrêté à ma porte , que malgré tous mes 
efforts je ne pus parvenir à ouvrir, à cause du 
vent qui s’étaitengouffré avec une impétuosité 
extraordinaire dans l’escalier. Néanmoins au . 
bout de quelques minutes la porte s’ouvrit 
d’elle-même avec une violence sans égale, et 
quoique je fissaje ne pus parvenir à la fermer- 
En entrant dans l’hôpital, je trouvai que le 
vent en avait aussi enlevé le toit ainsi que les 
volets. Quelques-uns des malades s’étaient 
d’abord enfuis en bas , et un ou jleux d’entre 
eux s’étant aventurés à sortir, furent enlevés 
comme une plume , et ne parvinrent à rentrer 
qu’après beaucoup d’efforts. La mer, qui dans 
ce moment baignait les murs de l’hôpital , N 
avait refluée jusque dans la rue où il était 
bâti. . • 

« Les habitans étaient dans la consternation. 
Personne ne savait où fuir pour être en sû- 
reté, le danger étant aussi grand au dedans 
qu’au dehors deiftnaisons. Au dedans on avait 
à craindre leur chute, et au dehors il n’était 
pas possible de résister au vent, autrement 
qu’à quatre pattes. D’un autre côté le grand 
nombre d’objets que le vent enlevait' dans les 
airs , tels que des volets , des débris de toits, 
des branches d’arbre , etc. joint au bruit af- 
freux du vent et de la mer , qui permettait à 
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peine de s’entendre à une demi-toise de dis- 
tance, offrait un spectacle vraiment épouvan- 
table. Malgré lés nombreux éclairs qu’il fai- 
sait, l’obscurité était si grande, qu’il était im- 
possible de s’entre secourir. 

« Le petit nombre de navires qui étaient 
mouillés vis-à-vis de la ville chassèrent sur 
leurs ancres , et la plupart d’entre eux furent 
jetés à terre; beaucoup de maisons eurent 
leurs loits enlevés, quelques arbres furent 
déracinés, mais tous furent dépouillés de 
•leurs feuilles; de sorte qu’au point du jour, 
l’ile paraissait entièrement rayagée. La plage 
aussi était comme changée par la violence 
des vagues , et elle se trouvait couverte d’une 
immense quantité d’algues marines. Néan- 
moins les habitans considérèrent cet ouragan 
comme n’ayant été ni très-long ni très-désas- 
treux. » 

M. Waller quitta peu après Marie-Galante. 
Diaprés lui les Saintes, où il séjourna environ 
six semaines, sont un petit groupe d’îles mon- 
tagneuses, qui offrent une rade sûre. Les for- 
tifications en sont si formidables, qu’on lui a 
donné le nom de Gibraltar des Indes occi- 
dentales. Deux passes conduisent dans la rade. 

Des Saintes, M. Waller se rendit à la Gua- 
deloupe, la plus grande des îles sous le vent. 
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Elle est divisée en deux parties par une petite 
rivière appelée la Rivière Salée. La partie 
septentrionale se nomme la Grande - Terre , 
où l’on trouve à l’orient la Point*-à-Pitre , 
l’une des villes les plus considérables des An- 
tilles , et la plus importante de toutes les co- 
lonies françaises sous le rapport commercial. 
Elle est située dans une plaine, ét très-mal- 
saine; néanmoins elle est populeuse, et habitée 
par de riches négocians. La partie méridionale 
tic file porte le nom de Bassé-Terre; elle est 
divisée du nord au sud par une chaîne -de* 
hautes montagnes. La capitale, du même nom, 
est une grande ville à l’occident de l’île, au 
pied de ces montagnes, sur une étroite langue 
de pierre. Elle est bien bâtie , et a une prome- 
nade délicieuse, ombragée par de très-beaux 
arbres. Il y a des bancs de chaque côté, et on 
y voit toujours un grand nombre de personnes 
respectables qui s’y promènent, surtout l'a- 
près-midi. M. Waller ditquçl’on trouve àBasse- 
Terre plus de tavernes et de cafés que dans 
„ aucune autre ville des colonies, et que les 
uns et les autres sont infiniment mieux tenus 
que les établissemens semblables à la Barbade. 
Ils ne sont fréquentés d’ailleurs que par les 
habitans, qui ne s’y rendent que pour s’entre- 
tenir ensemble, et apprendre les nouvelles. 
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La ville de Basse - Terre, a environ deux 
milles de longueur , ou mille six cent cin- 
quante toises ; sa largeur est peu considéra- 
ble, attendu que la montagne à laquelle elle 
est adossée s’élève presque tout à coup, et 
paraît suspendue au-dessus. Les rues sont 
embellies par des canaux d’une eau fraîche 
et limpide, qui descend de la montagne. Ces 
canaux n’ont pas plus d’un pied de profon- 
deur. Quelques-unes des rues transversales 
sont si escarpées, que l’on ne peut pas y passer 
en voiture. Toutefois on a pratiqué un grand 
nombre de routes qui conduisent dans la cam- 
pagne. En sortant de la ville on découvre de 
tous côtés une foule de sites très - agréables. 

Mais ce qui frappe plus particulièrement les 
regards, c’est la Soufrière , ce volcan dont il a 
déjà été question, qui s’élève au-dessus de la 
ville, et forme le point le plus élevé de la 
chaîne de montagnes dont il fait partie. Lors- 
qu’on en approche on voit la fumée qui s’é- 
chappe par trois ou quatre issues différentes, 
assez éloignées les unes des" autres ; mais on 
n’y reconnaît point de cratère proprement dit. 
M. Waller n’a pu d’ailleurs apprendre s’il y 
avait eu quelque éruption depuis que l’île est 
en la possession des Européens; car l’indif- ' 
férence des habitaus pour un volcan qui me- 
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nace de les -engloutir un jour ou l’autre, est 
aussi grande que s’ils n’avaient, dit notre au- 
teur, qu’un nid de corbeau au-dessus de leurs 
tètes. 

De la Guadeloupe, M. Waller fut chargé de 
conduire en Angleterre environ six cents pri- 
sonniers de guerre, faits lors de la prise de 
cette îfe par les Anglais. « ISous ne quittâmes , 
dit-il, la Basse -Terre qu’au mois de juin, et 
le mois de juillet arriva avant que nous eus- 
sions dit un dernier adieu aux Antilles. Au 
bout de quelques jours nous commençâmes à 
nous apercevoir que nous nous trouvions au 
milieu de ce vaste tourbillon connu sous le 
nom de courant de la Floride ou du Golfe, 
l’un des plus singuliers phénomènes en hy- 
drographie que l’on connaisse. » 

Différentes tentatives ont'€té 'faites pour 
expliquer comment ce célèbre courant a lieu; 
et comme c’est une question d’histoire natu- 
réllê d’un intérêt assez général , nous ne 
croyons pouvoir mieux faire que d’offrir ici 
à nos lectfurs le résumé des causes les plus 
probables auxquelles on peut l’attribuer. 

On sait que ’dahs rücéan les marées sont 
produites par l’action combinée du Soleil et 
de la lune , qui en général font refluer les 
eaux vers l’occident , quand toutefois leur 
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cours n’est pas obstrué parties continens, des 
îles, etc. Sous les tropiques, les vents, à peu 
près par la même cause, soufflent générale- 
ment dans lamême direction. Les navigateurs 
ont aussi observé que lorsqu’un vent souffle 
pendant un certain espace de temps dans une 
direction donnée, les eaux de la mer suivent 
la même direction, en formant un courant, 
du moins à la surface,, plus ou moins fort, 
selon différentes circonstances accidentelles. 

Il s’ensuit que toute Ja masse des eaux de 
l’Atlantique doit avoir une tendance générale 
à se mouvoir des Côtes d’Europe et d’Afrique 
vers les rivages de l’Amérique , et que celle 
tendance doit aussi être modifiée dans ses 
effets d’après les différentes conformations 
des côtes, et d’autres circonstances encore?Si 
l’on examine la côte de l’Amérique septen- 
trionale, on trouvera que sa direction est 
presque celle du méridien, c’est-à-dire nord 
et sud, du moins depuis New-York jusqn’aù 
cap Sable, dans la Floride occidentale. Par 
conséquent la masse des eaux venant de l’est 
le frappera presqu’à angles droits , et.après la 
mer haute se retirera graduellement dans 
l’Océan à l'orient , sans produire aucun cou- 
rant considérable le long de la côte, ou une 
accumulation quelconque dans un lieu par- 
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ticulier, comme autrement cela aurait lieu , 
si la côte était plus oblique à la direction de 
la marée, quoique les îles Bahama et les bas- 
fonds doivent oppeser un obstacle considé- 
rable à ce que la marée se dirige directement 
à l’ouest près de la Floride, et la fasse couler 
plus au nord. 

Si ensuite nous portons nos regards vers 
la côte septentrionale de l’Amérique du sud , 
nous trouverons qu’elle suit à peu près l’élé- 
vation d’un parallèle de latitude, ou est et 
ouest; et, par conséquent, il est naturel de 
supposer qu il* se formera- un courant se di- 
rigeant à l’ouest depuis le cap Saint-Roc , le 
long des rivages de la Guinée, de Cumana, 
de la Terre-Ferme , etc. , vers le cap Catouche, 
d*ns le Yuçatan. L’observation confirme cette 
hypothèse, car on a reconnu que la marée, 
à laquelle vient se joindre un courant, se di- 
rige le long de ces côtes, généralement à 
raison de deux à trois milles par heure. Ce 
courant, qui se fait sentir le long de la mer 
des Caraïbes, s’introduit dans le golfe du 
Mexique, entre le cap Antonio, dans l’ile de 
Cuba, et le cap Catouche, dans le Yucatan, 
et doit en conséquence élever les eaux de ce 
golfe à une hauteur considérable au-dessus 
du niveau général de l’Océan. Une partie de 
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ces eaux, après l’heure de la marée haute i 
reprend sou cours vers la mer des Caraïbes, 
où en effet on a observé un courant à la hau- 
teur du cap Antonio , qui se dirige à l’est le 
long de la côte méridionale de Cuba. Il est 
vrai que le capitaine Manderson, de la marine 
royale anglaise , assure dans ses observations 
sur le courant du golfe , que vers le cap An- 
tonio les eaux se dirigent quelquefois d’un 
côté, quelquefois de l’autre, et que quelque*- 
fois aussi elles sont stationnairès; ce qui peut 
bien être, selon qu’il y a flux, reflux ou ju- 
sant. 

D’après ce que nous avons déjà dit, il est 
clair qu’entre Cuba et’Yucatan, les eaux doi- 
vent être plus hautes qu’entre Cuba et la Flo- 
ride, et par conséquent que la masse des eaux, 
entraînée dans le golfe du Mexique de la ma- 
nière dont nous l’avons rapporté, doit se 
décharger entre Cuba et la Floride orientale. 
Si l’on considère aussi le nombre des grandes 
rivières, et entre autres le Mississipi, qdi tom- 
bent dans le golfe du Mexique , lequel est com - 
parativement d’une petite étendue , leurs 
eaux doivent chercher à s’étendre dans un 
espace plus grand que ce golfe; et, puisque 
d’après l’accumulation d’eau venant de la mer 
des Caraïbes, et provenant des causes que 
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nous avons indiquées, les eaux du Mississipi 
et des autres rivières, qui se jettent dans le 
golfe du Mexique du coté de l’ouest et du 
nord , 11e peuvent pas s’étendre dans cette mer 
vers le sud , il faut nécessairement quelles 
refluent vers son rivage septentrional à l’est. 
Il est ensuite assez facile de prouver que les 
eaux des grandes rivières coulent à une dis- 
tance considérable dans l’Océan. Cook , dans 
son premier voyage en Amérique, trouva de 
l’eau fraîche ( provenant de l’Oronoque ) , 
avant d’avoir découvert la terre, d’où il con- 
clut qu’il était près de quelque grand conti- 
nent. Dans la relation du voyage de Macleod 
en Chine, on lit qu’à bord de la frégate 
l’Alceste, où il était embarqué, ou puisa de 
l’eau fraîche à une grande distance de Java. 
En *793, la flotte anglaise qui bloquait Tou- 
lon s’approvisionnait ordinairement d’eau 
fraîche du Rhône, fort loin de la côte. Le 
Mississipi et les autres grands fleuves qui se 
jettent dans le golfe du Mexique doivent 
donc aussi, d’une manière ou d'autre, mêler 
leurs eaux très au loin avec celles de l’Ucéan. 
Mais puisqu’il y a un courant qui se dirige 
généralement dans le golfe du Mexique, entre 
Yucatan et Cuba, les eaux du Mississipi ne 
peuvent pas couler dans cette direction , et 
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ii faut qu’elles refluent avec plus ou moins 
«le vélocité entre Cuba et la Floride. Cette 
masse d’eau, se joignant aux eaux surabon- 
dantes de l’Océan réunies dans le golfe, coule 
circulairement entre Cuba et le cap Sable 
dans la Floride, et est contrainte par les 
côtes nord-ouest de Cuba, les îles Bahama et 
de nombreux bancs de sable, de tourner au- 
tour des rivages de la Floride orientale , et 
doit se diriger le long de la cote orientale de 
l’Amérique avec une grande rapidité, formant 
ainsi ce que l’on appelle le courant de la Flo- 
ride ou du golfe. Cette conclusion se trouve 
confirmée par l’expérience, car les eaux du 
courant du golfe, dans la majeure partie de 
son cours au nord des îles Bahama^ sont, 
d’après le thermomètre, plus chaudes que 
celles des mers qui l’avoisinent immédiate- 
ment; d’où il résulte quelles doivent venir 
d’un climat plus chaud. D’un autre côté, on a 
trouvé, en les analisant, qu’elles contiennent 
moins de parties salines , et que par consé- 
quent elles se cpmposent principalement d’eau 
fraîche. On peut donc conclure que de ces 
deux causes réunies , c’est-à-dire du courant 
formé par le flux qui se fait sentir entre l’île 
de Cuba et Yucatan, et de l’eau fraîche du 
Mississipi et autres grandes rivières qui tom- 
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bent clans le golfe du Mexique , combiné ou 
modifié de la manière dont nous l’avons dé- 
crit, et non pas de l’une d’elles séparément, 
ainsi qu’on l’a quelquefois avancé, provient 
le courant du golfe. Cette explication tend 
aussi à résoudre d’une manière satisfaisante 
le mouvement circulaire des eaux dans l’Atl- 
lartie septentrionale , et autres phénomènes 
que le savant Tl umboldt a cherché à expliquer. 

M. Waller arriva à Plymouth vers la mi- 
juillet. « Je n’oublierai jamais, dit-il, en ter- 
minant sa relation, l’impression que me fit 
ma terre natale, après avoir été si long-temps 
accoutumé aux beaux sites , et à la brillante 
végétation des Indes occidentales. Tout, jus- 
qu’aux jolies maisons de campagne que nous 
voyions çà et là , me parut de la plus effrayante 
aridité ; il me semblait 11’apercevoir qu’un 
vaste désert. » . 

Un voyageur qui a visité l’île de Cuba en 
1819 nous fournit sur cette île et sur la 
Havane quelques détails qui , s’ils sont exacts , 
comme nous sommes disposés à. le croire, ser- 
viront à rectifier ceux qu’on lit dans beaucoup 
de relations de voyages. 

Après avoir parlé "des désastreux ravages de 
la fièvre jaune, l’auteur ajoute : « Me voici 
dans un pays fort pauvre, couvert de ruines 
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volcaniques, sans autre perspective que quel- 
ques arbres clair-semés, qui n’offrent pas le 
moindre ombrage, et dont la pâle verdure 
refroidit au lieu d’échauffer l’imagination. Je 
m’attendais d’abord à trouver les plus beaux 
sites du monde; mais combien j’ai été promp- 
tement détrompé ! Malgré mon inclination à 
admirer, je fus forcé de reconnaître que tout 
ce que je voyais était de la plus sombre ari- 
dité. 

« Le port de la Havane a assez de célébrité 
pour mériter d’être décrit avec quelque exac- 
titude. Il est situé sur la cote Septentrionale 
de l’île de Cuba , à l’embouchure de la rivière 
Lagida, en face de la mer. En y entrant on 
aperçoit à gauche le fort Moro, sous le canon 
duquel tous les bâtimens sont obligés de 
passer. L’élévation, l’étendue et la manière 
formidable dont il est armé donnent à ce fort 
un aspect imposant et majestueux. En appro- 
chant davantage on découvre à droite plu- 
sieurs maisons de campagne , ainsi qu’un 
village nommé Salud. Après avoir passé le 
petit canal qui conduit au port , on entre dans 
un immense bassin de forme ovale , couvert 
quelquefois de mille à douze cents navires de 
toutes les nations. Jamais la superbe Tyr ne 
présenta un coup-d’œil aussi magnifique et 
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aussi imposant. A droite d’épaisses murailles 
dérobent la Havane aux regards , et ne laissent 
voir que le sommet de quelques clochers , 
construits sans art , dépourvus de grâce , et 
qui ne donnent pas une haute idée de la ma- 
gnificence des monumens publics de cette 
ville, et de l'habileté des architectes qui les 
ont construits. A gauche du bassin 011 aper- 
çoit quelques maisons, qui dépendent du vil- 
lage de la Régla, et dans le fond un assez 
grand nombre d'arbres, seid ornement de 
cette immense nappe -d’eau. 

« Le port de la Havane, qui est sans contredit 
le plus vaste de toute l’Amérique, se comble 
incessamment avec une rapidité qui devrait 
attirer l’attention de la colonie. Il est prouvé 
que le canal qui y conduit s’est rétréci depuis 
soixante-neuf ans de quatre-vingt-quinzevaras, 
ou quarante-sept toises et demie. Il n’a plus 
maintenant que vingt-sept toises et demie de 
large. En 181 4 sa profondeur était de vingt- 
" quatre pieds; il n’en a plus que dix-sept au- 
jourd’hui. Dans cette même année on a re- 
connu aussi que l’entrée du port avait soixante 
pieds de profondeur, tandis que maintenant 
elle n’en a plus que dix-lmit. Le mal est no- 
toire, et il serait sans doute facile d’y remé- 
dier; mais il faudrait pour cela de la fermeté et 
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tle la persévérance, et malheureusement l’une 
et l’autre paraissent manquer. On remarque 
dans le port une machine qui sert à mater les 
vaisseaux. Elle est, dit-on, très-ingénieuse, et 
fort admirée de tous les marins étrangers. 
Elle a été construite il y a une vingtaine d’an- 
nées, sous la direction d’yn Catalan nommé 
Piétro Gatel, qui, n’en ayant pas été récom- 
pensé, mourut de chagrin , et laissa une veuve 
et des enfans dans la misère. En débarquant 
on trouve une porte étroite qui conduit à la 
ville. Du rivage à cette porte il y a dix pas, 
et dès le premier on commence à enfoncer 
dans la boue. En continuant de s’avancer on 
ne voit à droite, à gauche et devant soi que 
de la boue. Si ensuite on jette un coup d’œil 
sur les rues que l’on a devant soi, oh finit par 
se convaincre que l’on ne sera à sec que dans 
la maison où l’on doit loger. Les rues ne sont 
pas pavées, et leseaux n’ont pas d’écoulement, 
parce que le sol est tel que Dieu l’a créé. A ussi 
peut-on dire que la Havane est un grand égout, 
d’où s’élève constamment des exhalaisons 
pestilentielles. Dès qu'on y entre on est assailli 
par une odeur insupportable, qui ne vous 
quitte plus tant que vous y restez. Les rues 
sont droites, sales et étroites; les maisons 
basses, et les croisées sans vitres. La populace, 
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composée de noirs et de blancs, la plupart 
en haillons et couverts d’emplâtres, cause 
l’impression la plus désagréable. Joignez à 
cela, qu’il faut avoir les mains en garde contre 
les nuées de mousquites qui vous poursui- 
vent , et les oreilles contre le bruit continuel 
de huit ou dix cloches qui annonçent un 
décès, des funérailles ou le service divin. Ar- 
rivé enfin à son logement, on est introduit 
dans une grande pièce assez semblable à une 
vaste grange, et presque aussi dénuée de 
meubles. C’est ce que l’on appelle la salle à 
manger. De là on vous conduit dans de pe- 
tites chambres servant de chambres à cou- 
cher, dont tout l'ameublement consiste en un 
lit brisé. 

« La Havane ne renferme aucun édifice di- 
gne d’exciter la* curiosité. Ce ne sont que des 
places étroites, et comme les rues très-mal 
propres ; des maisons basses , et dont la cons- 
truction est on ne peut plus informe. Mais ce 
(fui est bien plus étonnant dans un climat 
aussi chaud, c’est qu’il n’existe pas un seul 
jardin public, ni un arbre sous lequel on 
puisse se mettre un instant à l’abri des rayons 
du soleil. En un mot cette ville, considérée 
en général et en particulier, semble n’avoir 
été bâtie que pour cette classe d’individus 
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qui errent dans les rues. La misère la plus 
profonde de notre Europe n’offre rien à l'œil 
d’aussi dégoûtant que ces êtres à moitié nus, 
et couverts d’ulcères presque de la tête aux 
pieds. En vérité au lieu d’une ville on se croit 
dans un vaste ^hôpital. 

« Les riches vont rarement à pied; la cha- 
leur et la houe les obligent à faire leurs vi- 
sites dans une espèce de voiture appelée ■vo- 
lantes. Quant aux femmes, quelle que soit 
leur fortune, l’usage leur défend de marcher; 
et, comme leurs volantes sont plus particu- 
lièrement garnies d’un rideau de drap, il est 
impossible de les apercevoir. 

« L’intérieur des maisons particulières est 
plus curieux à connaître. La grande pièce 
dont il a déjà été question est toujours au 
rez-de-chaussée, et les portes et les fenêtres 
en sont constamment ouvertes. On ne sait 
quel nom leur donner , puisqu’on y voit 
pêle-mêle les voitures, le lit, et jusqu’à la 
toilette de la maîtresse de la maison : c’est -à 
la fois la remise, le salon et la chambre à 
coucher. Quoique cette pièce donne sur la 
rue, les femmes s’y habillent et s’y déshabil- 
lent comme si elles étaient soigneusement 
renfermées. 

£ « Si l’après-midi on se hasarde à se pré- 
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senter dans les maisons ou l’on est recom- 
mandé, on en trouve les habitans plongésdans 
la plus morne tranquillité. Ici c’est réellement 
un effort que de parler; et comme on est pres- 
que constamment en transpiration, on 11e 
taide pas, une fois assis dans la boutade que 
l’on vous présente pour vous asseoir , à s’as- 
soupir. La boutade est à peu près de la forme 
des bains de siège dont on fait usage en France: 
on peut d’après cela se faire une idée de la 
singulière position où l’on se trouve. De l’as- 
soupissement, à l’exemple du maître de la 
maison, on passe hyientôt au sommeil. Quand 
vous vous réveillez, on vous invite à prendre 
un verre d eau , après quoi l’usage veut que 
vous vous retiriez. C’est là ce que l’on appelle 
à la Havane etre bien reçu et bien traité. 

« Dans un pays où la société est encore dans 
son enfance , les spectacles et -les bals sont 
presque inutiles. Quant au théâtre, 011 juge 
ce qu’il doit être, puisqu’on y joue encore les 
mystères dont nos ancêtres faisaient leurs dé- 
lices. J’ai vu le triomphe de JL [Jue Maria. Cette 
tragi-comédie se termine par l’arrivée d’un 
vaillant chevalier, qui arriva sur la scène 
monté sur un cheval véritable, et portant au 
bout de sa lance la tête ensanglantée d’un 
infidèle. Quelque dégoûtant que fut ce spec- 
tacle, l'auditoire en parut très-satisfait. 
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« Les salles de bals et de jeux , sont à trois 
quarts de lieues de la ville. On s’y rend par 
une avenue, au bout de laquelle est placée 
une petite statue de Charles 111. Tout auprès 
de celle-ci on aperçoit par terre un bloc de 
marbre, représentant la tète tle Christophe 
Colomb, fort grossièrement sculptée. 

« Cinq à six cents volantes conduisent cha- 
que jour les gens comme il faut à la Redoute. 
Ces volantes ne peuvent pas même être com- 
parées à nos chaises de postes les plus ordi- 
naires; elles sont attelées de deux chevaux, 
et conduites par un nègre. En entrant dans 
ce que l’on appelle la salle de bal, on s aper- 
çoit bientôt que la danse n’y est qu’un objet 
secondaire. Les premières pièces que l’on tra- 
verse sont remplies de tables de jeu couvertes 
de monceaux d’or et d’argent. Là on perd et 
pn gagne dans un moment les sommes les 
plus considérables -avec une indifférence in- 
connue en Europe. Rien n’est singulier comme 
de voir quelquefois une comtesse ou une mar- 
quise assise entre un moine espagnol et un 
marin hollandais, qui lui envoient alternati- 
vement la fumée de leurs cigares au nez. Ici 
le jeu n’est point flétri par 1 opinion publique ; 
aussi voit-on le prêtre, le noble, le négociant 
et le magistrat réunis à la même table , et 
jouant tous avec le plus grand sang-froid. 
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« Les banquiers de jeu appartiennent aux 
familles les plus distinguées de la colonie. La 
loi et les ordonnances du gouvernement me- 
nacent les joueurs des punitions les plus sé- 
vères; mais ceux qui sont chargés de les 
poursuivre trouvent plus avantageux de les 
protéger. Ils parviennent presque toujours à 
persuader au gouverneur que le jeu est un 
pal nécessaire, et non-seulement on joue en 
public, mais pour ainsi dire en plein air. 

« La salle de danse est décorée avec goût et 
simplicité. Cent bougies éclairent les dames 
assises en demi-cercle au fond; les hommes 
se tiennent à l’extrémité opposée : jamais les 
« eux sexes ne se mêlent. Dans tous les pays 
du monde de beaux yeux noirs, des physio- 
nomies pleines d’expressions, de jolis petits 
pieds séduiraient même les plus stoïques, et 
* CI ° n est tout étonné de se voir pour ainsi 
dire indifférent. La dans© est dirigée par une 
espèce de maître des cérémonies. Tout s’y 
passe avec tant de décorum, qu’on croirait 
que ces danses sont les mêmes que les jésuites 
apprirent aux sauvages du Paraguay. Le bal 
s ouvre par un menuet, qui est répété jusqu’à 
satiété, parce que dans un pays où le moindre 
mouvement vous met en nage, il est plus 
commode de marcher que de sauter. Dès que 
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les dames quittent leur siège et leur air com- 
posé, elles perdent toute la grâce qu'on leur 
suppose au premier abord. Elles sautillent 
comme si elles étaient boiteuses, ce que l’on 
peut attribuer à leurs souliers étroits, qui 
leur causent à chaque pas de nouvelles dou- 
leurs, et leur font faire des contorsions très- 
désagréables. Elles ne portent point de corsets, 
et sont en tout fort mal habillées. Il n’y a pas 
plus de dix ans elles paraissaient en public 
en déshabillé du matin. Les hommes, moins 
gênés dans leur chaussure, se tiennedt mieux ; 
toutefois ils n’ont rien dans la démarche de 
cette noblesse si nécessaire pour bien danser 
le menuet. Croirait-on qu’ils osent se pré- 
senter devant les dames en redingotte , avec 
ou sans un chapeau rond. Il n’y a que les 
blancs qui soient adm is dans le lieu de réunion 
dont nous parlons, et on peut assurer qu’ils 
ne contribueront pas à conserver au menuet 
sa dignité primitive; c’est un honneur qui est 
réservé aux nègres libres. 

« J’ai assisté à un de leurs bals , oii je m’étais 
d’abord rendu pour me divertir un peu à leurs 
dépens. Combien ne fus-je pas étonné en les 
voyant s’avancer vers leurs parteners avec un 
air aisé et respectueux, tenaut à la main un 
chapeau à cornes, et le mettant ensuite avec 
unegrâcequise perd de plus en plus chez nous. 
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« Les négresses ne leur cèdent en rien. Tous 
leurs*" mouvemens sont nobles et gracieux. 
Elles ne mettent point leurs pieds à la tor- 
ture pour en changer la forme; le vrai goût 
préside à leur toilette; la magnificence de 
J curs habillemens n’en exclut pas la simpli- 
cité, et leurs vètemens sont drapés avec au- 
tant d’art qu'à l'Opéra de Paris. En un mot, 
tout ce que je vis ici était fort au-dessus- de *. 
ce que j’avais vu au bal des blancs. Si quel- 
qu’un dans ce moment m’eût parlé de la su- 
périorité "des blancs sur les noirs, j’aurais ré- 
pondu : « Ouvrez les yeux, et jugez. » La gaieté 
des noirs, la douceur de leurs traits, et la po- 
litesse de leurs manières, disposent singuliè- 
rement en leur faveur. Ils naissent improvi- 
sateurs et musiciens ; et je suis certain que si 
jamais la littérature et les beaux-arts viennent 
à s’introduire dans l’île de Cuba, c’est aux 
noirs qu’on en sera redevable. « Donc les 
blancs leur sont inférieurs, me direz-vous?» Je 
n’hésite pas à répondre qu’en effet c’est le cas 
sous la zone torride. Les noirs y conservent la 
force morale et physique que leur départit le 
Créateur. Le soleil brùlantne leur enlève pôint 
leur énergie; et quelle que soit son ardeur, 
ils cherchent à en augmenter encore la force, 
en allumant constamment du feu. Les blancs 
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au contraire, transplantés d’un climat tempéré 
sous le tropique, y déclinent visiblement. 
Pendant dix heures du jour, ils sont comme 
inanimés, et sont incapables d’aucun effort 
du corps ou de l’esprit. C’est un martyre pour 
eux de lire pendant un quart d’heure. S’il 
existait entre les tropiques un défenseur de 
la perfectibilitésansbornes de la race humaine, 
il devrait chercher les preuves de son système, 
non parmi les blancs, mais parmi les noirs. 

« L’ile de Cuba a, de l’est à l’ouest, sept cent 
soixante milles de longueur; sa plus grande 
largeur est de cent trente-quatre milles : elle 
n’a que soixante-quatorze milles danssa partie 
la plus étroite. Une chaîne de montagnes la 
traverse dans toute sa longueur, et la divise 
ainsi en deux parties. De ces montagnes dé- 
coulent dans la plaine cent cinquante -huit 
rivières, dont les ondes charrient des parti- 
cules d’un or très-estimé. Au pied des mon- 
tagnes le pays est ouvert , et présente de vastes 
prairies, qui servent de pâturages î^de nom- 
breux troupeaux de bestiaux, tant sauvages 
que domestiques, et que les habitans tuent 
seulement pour leurs peaux; celles-ci passent 
pour être d’une qualité supérieure, et on en 
exporte dix à douze mille annuellement. Le 
climat de l'ile, à la fois chaud et sec, est plus 
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tempéré rpie celui de Saint-Domingue ; ce que 
l’on attribue aux brises rafraîchissantes du 
nord et de l’est, qui y régnent toute l’année. 
Lés mois de juillet et d’août sont pluvieux; 
le temps est très-chaud pendant tous les au- 
tres. Ijes rivières abondent en poissons, et les 
montagnes en très-beaux arbres, propres à 
faire des bois de construction. Le sol est d'une 
telle fertilité, que les champs sont constam- 
ment couverts de fleurs et «le plantes odori- 
férantes, et les arbres de feuillage. On récolte 
une grande quantité de gingembre, de poivre 
long, et autres épices; de l’aloës, du mastic, 
de la casse, du manioc, du maïs, du cacao, 
etc. ; le tabac y croît aussi dans une grande 
perfection. On l’exporte en Europe sous dif- 
férentes formes, en feuilles, en poudre et en 
cigares, et il passe pour le meilleur qui croît 
en Amérique. Le gouvernement en a le mo- 
nopole; les planteurs ont été exposés à de 
telles vexations, que la culture, qui, en 1794 
s’élevait & 7,873,000 livres, était tombée en 
i 8 o 3 , à 3,760,000 livres. On y a aussi intro- 
duit la culture du sucre; elle s’est tellement 
accrue depuis un certain nombre d’années, 
que l’on y a établi quatre cent quatre-vingts su- 
creries, et que de 1801 à 1810, on en exporta 
environ 644 j°o° livres. On ne s’occupe de 
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cultiver le café à Cuba, que depuis la destruc- 
tion des plantations de Saint-Domingue; en 
i 8 o 3 on en récolta 18,000,000 de livres. En 
1763, quelques émigrés de la Floride y por- 
tèrent des abeilles, qui se multiplièrent avec 
tant de rapidité dans les creux des vieux ar- 
bres, que les habitans durent du. miel, non- 
seulement pour leur consommation, mais 
qu’ils purent même en exporter. Après la con- 
quête de Cuba par les Espagnols, on y dé- 
couvrit beaucoup d’or, et on en trouve en- 
core aujourd’hui dans différons endroits. Cette 
île renferme aussi d’abondantes mines de 
cuivre et d’aimant. Dans la juridiction de la 
Havane on a découvert une mine de fer d’une 
excellente qualité. Le cristal de roche, qui y 
existe, lorsqu’il est travaillé, devient plus 
brillant que les plus belles pierres précieuses. 
Il y a un grand nombre de sources thermales 
et de salines très-productives. L’ile est divisée 
en deux gouvernemens, celui de la Havané 
et celui de Cuba, lesquels sont eux -mêmes 
subdivisés en juridictions et en districts. La 
ville de Cuba, située à l’extrémité orientale, 
est considérée comme la capitale; mais le 
gouverneur,, ses principaux officiers et les 
administrations résident à la Havane. Cuba a 
un bon port, défendu par une citadelle; mais 
11. a 5 
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il est aujourd’hui presque entièrement aban- 
donné. 

* L’île de Cuba fut découverte en 1492 par 
Colomb. Ce ne fut qu’en 1 5 1 1 que les Espa- 
gnols entreprirent de la conquérir. Diégo de 
Velasquez aborda avec quatre vaisseaux par 
sa pointe orientale. * 

Un cacique nommé Hatuey y régnait. Cet 
Indien, né à Saint-Domingue ou l’île espa- 
gnole, en était sorti pour éviter l’esclavage, 
auquel sa nation était condamnée. Suivi des 
malheureux échappés à la tyrannie des Cas- 
tillans, il avait établi dans l’île, qui lui ser- 
vait d’asile, un petit état qu’il gouvernait en 
paix. C’est de là qu’il observait au loin les 
voiles espagnoles, dont il craignait l’approche. 
A la première nouvelle qu’il eut de leur ar- 
rivée, il assembla les plus braves des Indiens 
ses sujets ou ses alliés, pour les animer à dé- 
fendre leur liberté, mais en les assurant que 
tous leurs efforts seraient inutiles, s'ils ne 
commençaient par se tendre propice le Dieu 
de leurs ennemis : la voilà, leur dit-il, tenant 
un vase rempli d’or, la voilà, cette divinité 
puissante; iuvoquons-la. 

Velasquez se saisit du cacique; il le con- 
damna au feu, et il ne trouva plus d’ennemis. 
Tout plia sanj résistance; mais la nation sur- 
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vécut peu à la perte de sa liberté. Dans ces 
temps de férocité, où conquérir n’était que 
détruire, plusieurs habitans de Cuba furent 
massacrés. Un plus grand nombre terminè- 
rent leur carrière dans des mines d’or, quoi- 
* qu’elles ne se trouvassent pas assez abon- 
dantes pour être long-temps exploitées. Enfin 
la petite vérole , ce poison que l’ancien monde 
a donné au nouveau, en échange d’un plus 
cruel encore, acheva ce que les autres fléaux 
avaient si fort avancé. L’ile entière ne fut 
bientôt qu’un disert. 

Elle dut sa renaissance au pilote Alaminas, 
qui le premier passa en 1 5 19 le canal de Ba- 
hatna, en allant porter à Charles-Quint les pre- 
mières nouvelles des succès dé Cortès. On ne 
tarda pasà com prendre quee’ét.ütlaseule route 
convenable pour les vaisseaux qui voudraient 
se rendre du Mexique en Europe, et la.Havane 
fut bâtie pour les recevoir, [.'utilité de ce port 
fameux s’étepdit depuis aux bâ t i mens ex péd iés 
de Porto-Belo et de Carthagène. Tous y relâ- 
chaient et s’y attendaient réciproquement 
pour arriver ensemble avec plus d’appareil ou 
dê sûreté dans la métropole. Les dépenses 
prodigieuses que faisaient durant leur séjour 
des navigateurs chargés des plus riches trésors 
de l’univers, jetèrent un argent immense dans 
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cette ville, qui elle-même était forcée d’en 
verser une partie dans les campagnes plus ou 
moins éloignées qui- la nourrissaient. De cette 
manière Cuba eut quelques principes de vie, 
tandis que les autres îles soumises à la même 
domination restaient dans le néant où la con- 
quête les avait plongées. , 

Les îles Lucayes ou Bahamas ont été long- 
temps négligées et inexplorées par les Anglais 
et leurs descendans, qui y sont établis depuis 
un siècle. Ces îles sont, dit-on, d’une grande 
importance pour la Grande-Bretagne. On voit 
en effet à la première inspection de la carte, 
qu’il n’existe que deux passages par lesquels 
les vaisseaux venant des Indes occidentales 
puissent retourner en Europe. L’un deux est 
sit^é entre la partie occidentale de Saint-Do- 
mingue; l’autre se dirige par l’extrémité oc- 
cidentale de l’ile de Cuba, et de là par le dé- 
troit qui se trouve entre la cote de la Floride 
et l'ile d’Abaco, la plus grande des îles Ba- 
hamas. Ces deux routes offrent dans toutes les 
saisons des ports sûrs aux vaisseaux anglais 
tandis que les vaisseaux français et espagnols 
qui retournent en Europe doivent passer 
presqu’à la vue de l’une ou l’autre d’elles. Mais 
s’il est vrai, comme plusieurs navigateurs l’as- 
surent, que les courans très-forts qui régnent 
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d&ns ces parages, le grancf nombre d’écueils 
dont le détroit est parsemé, et le peu de pro- 
fondeur des ports des îles Bahamas ne per- 
mettent pas d’y établir des croisières, autres 
que celles de bàtimens légers, on sera peut- 
être d’avis que la possession de ces îles n’est 
pas aussi avantageuse à l’Angleterre qu’on s’est' 
plu à le dire. Il y a vingt-six principales îles; 
les plus petites que l’on appelle Clés, sont au 
nombre de plusieurs centaines , et forment 
entre elles une chaîne continue, qui s’étend 
de l’ile Turque à la grande Bahama. Leurs 
principaux ports sont Exum'a, Nassau, dans 
l’île de la Nouvelle-Providence, et Petit-Port, 
dans celle d’Abaco. 

Les Anglais furent les premiers Européens 
qui en 1668 cherchèrent à s’établir dans les 
îles Bahamas, en vertu de lettres-patentes de 
Charles II, portant concession de toutes les 
terres aux individus qui y étaient désignés. 
Toutefois la nouvelle colonie ne fit que peu 
de progrès, et ces îles devinrent bientôt un 
repaire de pirates "et de voleurs, d’autant plus 
sûr que les difficultés de la navigation à cette 
époque empêchaient, pour ainsi dire, de 
mettre mv terme à leurs déprédations. Les 
choses restèrent dans cet état k peu près une 
quarantaine d’années , pendant lesquelles un 
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pirate nommé Barbe -Noire s’arrogea la puis- 
sari ce suprême , et* s’enrichit ainsi que les 
siens du pillage des paisseaux marchands qui 
fréquentaient ces mers. On voit encore un 
grand arbre sous Lequel Barbe-Noire était dam 
l’habitude d’expédier, d’une manière fort 
sommaire, toutes les affaires relatHœk k son 
administration.- Wp- . 

Pour expulser ces pirates, le gouvernement 
anglais dirigea en 1718, upç expédition contre 
les îles Bahamas.: elle était sous les ordres du 
capitaine llogçrs, qui en fut nommé gouver- 
neur. Cet officier bâtit le fort Nassau, et y 
établit le siège du gouvernement. Les pre- 
miers liabi tans, peu nombreux, ne possédaient 
pour tout bien que quelques nègres et quel- 
ques petits bâtimens. Presque exclusivement 
Occupés de la pèche et de la coupe des bois, 
il paraît qu’ils ne supposaient pas L’île de la 
Providence susceptible d’aucuîie culture. En 
effet ils ne récoltaient que des yams,. queb 
ques fruits, de la cassade et des ponames.de 
terre. Ils n’élevaient aucune espèçe de bétail , 
quoique l’on ait eu la preuve depuis, qu’il 
n’existe nulle part d’endroit où les brebis 
multiplient aussi, extraordinairement. 

Eu l’année 1784 .00 connaissait à peine 
d’autres. établisseœeus aux îles, Bahamas,, que 


o - • 


V 


Digitized 



EN AMÉRIQUE. 3f)l 

ceux de la Nouvelle-Providence, d’Eleuthera, 
et de Harbour-Island. La population entière, 
y compris les gens de couleur,* ne s’élevait 
pas à quatre mille individus. Néanmoins le 
plus grand nombre de ces derniers étaient 
libres, et les terres en culture, dans les dif- 
férentes îles, s’élevaient à cinq cents acres, 

( environ six cents arpens ). Telle était alors 
la faiblesse des moyeus que l’administration 
avait à sa disposition r que durant la guerre 
d’Amérique, le fort Nassau fut pris par un 
corsaire indépendant, et le gouverneur em- 
mené prisonnier. Les Américains ne commi- 
rent aucune déprédation contre les pro- 
priétés des habita ns , et après un courtséjour 
ils quittèrent la Nouvelle -Providence. Mais 
à peine les choses venaient-elles d'élre réta- 
blies, qu’un nouveau malheur vint fondre 
sur la colonie. Elle fut attaquée par une ex- 
pédition envoyée de la Havane, et à laquelle 
la Nouvelle-Providence et les autres îles du- ► 
rent se soumettre ; ceci eut lieti en 1 7p3. Quel- 
que temps avant que la paix de 1 78 r fut 
connue dans ces contrées, une expédition 
volontaire fut entreprise pour recouvrer les 
îles Bahamas. Cette expédition était dirigée 
par le lieutenant-colonel Devaux, de la milice 
de la Caroline méridionale, et le capitaine 
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Dowed, commandant le corsaire le Rôdeur , 
de Saint-Augustin. Ils firent voilé de la Flo- 
ride à bord de deux bâtimens armés , montés 
par environ cinquante hommes de milice. 
Après avoir fait quelques recrues à Harbour- 
Island et à Eleuthera, ils s’approchèrent de 
la Nouvelle-Providence à la faveur de la nuit, 
enlevèrent par surprise deux galères qui dé- 
fendaient l’entrée orientale du port; puis 
mettant à profit l'artillerie de celle-ci, ils ca- 
nonisèrent le fort, et obligèrent* les troupes 
qui s’y trouvaient à l’évacuer. Après cet heu- 
reux coup de main, ils débarquèrent une 
poignée d’hommes, et réussirent à intimider 
le gouverneur espagnol , au point de l'amener 
à capituler avec sept cents hommes de troupes 
régulières. Par le traité de paix qui eut lieu 
peu après entre l’Angleterre et l’Espagne, les 
îles Bahamas furent reconnues comme appar- 
tenantes à la Grande-Bretagne. Lorsque en- 
suite la Floride fut cédée à l’Espagne, beau- 
coup d’habitanS, parmi lesquels se trouvaient 
un certain nombre de royalistes réfugiés de 
la Géorgie et des Carolines, se rendirent aux 
îles Bahamas avec toutes leurs propriétés et 
leurs esclaves, ce qui doubla aq moins la po- 
pulation de ces îles. C est de ce moment que 
date leur importance comme colonie : car 
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toutes les terres ayant été peu après acquises 
du gouvernement par des particuliers, leur 
amélioration a été surprenante. 

Les îles Bahamas font un commerce lu- 
cratif avec les Espagnols de Cuba et de Saint- 
Domingue, qui s’y rendent dans de petits 
bâtimens fins voiliers , chargés de bétail , de 
sucre , et de sommes considérables en espèces 
Les côtes des îles Bahamas abondent en 
excellent poisson , et surtout en tortues. On 
trouve dans les bois un grand nombre* de 
pigeons ramiers, ainsi que des chats sau- 
vages et des ratons ( espèce de lapins ) qui 
font beaucoup de mal aux agneaux, sans 
doute faute de soins. Comme les ratons sont 
en général gros, il y a beaucoup de personnes 
qui en mangent. 

Les îles les plusseptentrionalesdesBahamas, 
si elles étaient cultivées par des planteurs in- 
dustrieux, produiraient en abondance toutes 
les denrées des Indes occidentales. Il est re- 
connu que lorsqu’elles sont une fois défri- 
chées, elles sont beaucoup plus saines que 
celles du sud. Celles-ci offrent les moyens de 
faire plus promptement fortune, et les autres 
ceux de vivre agréablement et en bonne santé. 
Pour l’Européen qui n’a jamais quitté son 
pays natal, l’aspect des îles Bahamas, mon- 
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tueuses et hérissées de rochers, est sans con- 
tredit décourageant; mais le maïs, le blé de 
Guinée, les pois, les haricots, les choux, les 
carottes, etc., y croissent presque sans culture. 
On y trouve aussi desyamsetdes bananes en 
quantité : il est vrai que ces dernières se fanent 
et. passent dans la saison sèche; mais elles re- 
poussent sur les mêmes racines pendant plu- 
sieurs années de suite, ce qui épargne beau- 
coup de peine 411X planteurs. Ces îles offrent 
aussi deé bois de teiuture, une grande variété 
de bois très-durs, et une excellente espèce 
d’acajou, qui n’a l’inconvénient que d’etre 
petit. On trouve dans file d’Abaco une espèce 
de pin d’une assez grande dimension, et infi- 
niment plus dur que celui d’Europe. Les îles 
septentrionales fournissent en abondance du 
bois de construction pour les navires du porf 
de deux cents tonneaux. La vigne croît spon- 
tanément dans toutes ; et on y récolte, outre 
les fruits du tropique, du café, du cacao et du 
tabac; mais la production la plus précieuse 
est le coton, dont la plante y fut transplantée 
la première fois en 1785. 

Comme un grand nombre des îles Bahamas 
se IrouVent sous le tropique, le climat y a 
nécessairement beaucoup d’analogie avec ce- 
lui des Indes occidentales. La -même tempé- 
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rature règne aussi à peu prè.<^les deux tiers 
de l’;<nnée dans les îles plus septentrionales; 
mais depuis upvembre jusqu’en avril, c’est- 
à-dire pendant la durée du vent de nord-ouest 
venant du continent, le .thermomètre y des- 
cend à un ou deux degrés au-dessus de La congé- 
lation, et alors on se chauffe volontiers. Quoi- 
que les îles méridionales soient tn s-peuplées, 
on doit cependant convenir, que les eiffans y 
ont l’air assez malingres. Dans cinquante-huit 
familles, qui composent la popuiationJàlanche 
de Harbour-Island , on ne trouve que cinq 
noms : ce sont ceux des Roberts , des Russell, 
des Saunder , des Sawyers et des Currie. On y 
compte dix-neuf familles du seul nom de Ro- 
berts , dont tous les membres sont parens à 
un degré assez rapproché. Dans, cette Me les 
individus de toutes les classes parviennent à 
une très-grande longévité. . 

îious terminerons ce chapitre par quelques 
recherches assez curieuses sur l’origine des 
différentes nations de l’Amérique. L’Amérique 
était-elle connue des anciens? est une ques- 
tion qui, bien que fort souvent agitée, n’a 
pas encore été décidée. Platon nom apprend 
que les prêtres égyptiens parlèrent à Solon 
d’une certaine île appelée Atlantis , qui était, 
disaient-ils , située à plusieurs journées du 
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détroit de Gibraltar. Cette île, d’après eux, 
était plus étendue que toute la Lybie; mais 
elle avait été engloutie par la mer après un 
violent tremblement de terre. Diodore de Si- 
cile parle aussi d’une grande île, vers laquelle 
les Phéniciens lurent entraîné* par une tem- 
pête. Il ajoute que les Carthaginois désiraient 
dérober la connaissance de cette île, afin de 
s’assurer exclusivement des avantages qu’elle 
poilvait leur offrir. 

Si Plaüm n’avait parlé que de cette île 
d’Atlamîs, ce qu’il en dit pourrait être consi- 
déré comme allégorique; mais le témoignage 
de Solon ou des prêtres égyptiens, donne 
quelque autorité à la tradition. L’assertion dé 
Diodore de Sicile ri’est pas susceptible d’un 
examen critique, parce qu’il parle de tradi- 
tions fabuleuses. Mais en supposant que cette 
assertion soit fondée, elle peut également se 
rapporter aux îles Cadaries , à l’Irlande ou à 
l’Apgleterre. 

Notre intention n’est pas d’entrer dans 
une discussion à ce sujet, mais d’examinemle - 
quelle manière l'Amérique a été peuplée. On 
peut choisir entre les trois suppositions suir 
vantes : ou les Américains sont les aborigènes 
de^l’ Amérique, ou ils s’y sont rendus de quel- 
que autre partie du monde , ou nous sommes 
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nous-mêmes des colonies de ce pays. Si nous 
n’avions pas pour nous la Genèse , nous pour- 
rions soutenir la première ainsi que la se- 
conde proposition. La question de l’éternité 
du monde n’a jamais été décidée par les phi- 
losophes païens. Il y a eu des nations, entre 
autres les Athéniens, qui prétendaient ne te- 
nir leur origine d’aucun autre peuple. Quant 
à la troisième supposition , il est certain que 
les Mexicains croient qne les rois d’Espagne 
descendent de leur premier souverain Quelza- 
koal, et qu’ils sont convaincus que l’Espagne 
a été conquise par .les Mexicains, plusieurs 
siècles avant la découverte de l’Amérique. 
Toutefois cette prétention ne s’accorde pas 
avec l’histoire , et à cet égard les Mexicains 
sont dupes de cette vanité, qui porta quel- 
ques autres nations à s’imaginer que les arts, 
les sciences et les institutions politiques, 
avaient pris naissance au milieu d’elles. Nous 
n’en citerons qu’un seul exemple. Presque 
tous les littérateurs dé l’Europe sont persuadés 
que Pytliagore communiqua aux Indiens ses 
idées sur la métempsycose, et que ces mêmes 
Indiens lui sont redevables de leurs institu- 
tions , tandis qu’il est certain que Pytliagore 
et les autres philosophes grecs, loin d’avoir 
porté leur science dans l’Inde, apprirent des 
Indiens tout ce qu’ils savaient eux-mêmes. 
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Il y a encore aujourd’hui beaucoup de gehs 
instruits qui 11e veulent même pas se donner 
la peine d’examiner si les Égyptiens ont ins- . 
tnut les Indiens, ou si ce sont les Indiens qui 
ont instruit les Égyptiens, parce que d*après 
le témoignage d’ouvrages latins , copiés des 
Grecs, ils se sont habitués à croire que les 
Égyptiens ont été en tout les prédécesseurs et 
les maîtres des Indiens. 

iSous ne croyons ni la première ni la troi- 
sième supposition susceptibles de discussion ; 
mais elles pourraient donner Heu à de longues 
controverses, Gomme toutes les opinions ab- 
surdes émises antérieurement à l’époque ac- 
tuelle. 

Si nous ne possédions aucune lumière sur 
les auteurs sacrés; il suffirait de comparer 
l’indolence l’inaction* et l’absence des sciences 
et des arts, chez les Américains, au génie, à , 
L’invéntion età l’industrie des habitans de l’an- ' 
cien monde* pour se convaincre que les Amé- 
ricains n’ont jamais quitté leur pavs pour par- 
courir le reste du globe. On peut dônc en con- 
clure que c’est l’Amérique quia été visitée, soit 
à dessein ou accidentellement.par les autres na- 
tions. De quelle manière cette communication 
a-t-elle eu lieu? La solution de eette question 
exigerait une connaissance approfondie de la 
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langue, du caractère, de la religion, desmoeurs 
et des coutumes de chaque nation dit monde. 

11 faudrait d abord pouvoir comparer les lan- * 

gués de lâ côte occidentale de l’Afrique avec 
ce les des nations de l’Amérique méridionale. 

Il ne serait pas impossible de se procurer un 
vocabulaire de plusieurs centaines de mots 
dans tous les idiomes connus. fia Condamine 
croit même que c’est le seul moyen possible 
de découvrir Porigine des Américains. 

Un semblable vocabulaire serait infini- 
ment préférable pour cet objet à l’oraison 
dominicale, traduite dans un grand nombre 
d idiomes de tribus sauvages. Mais comme 
ces sauvages n ont pas tle mots pour exprimer 
des idées morales ou métaphysiques, il est 

difficile de comprendre comment cette prière . * 

a pu être traduite dans leurs langues. On ne , 
doit pas conclure trop précipitamment, de la 
ressemblance de quelques mots, qne l’ori- 
gine de certaines nations est la même. Dira- 
t-on , par exemple , que les langues groen- 
landaises et latines ont quelque affinité, parce 
le mot ignack et le mot ignis signifient l’un 
et 1 autre feu? D un autre coté, quelques per- 
sonnes sont trop difficiles au sujet de l’affinité 
du langage , sans doute faute de considérer 
avec mie attention suffisante que chaque na- 
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tion possédant certaines lettres et certains sons 
qui lui sont propres ne peut pas prononcer 
tous les sons d’une autre langue, et qu’il en 
résulte une variation tres-pronpncée dans les 

mots. • * ► • 

Il faudrait peut-être plus d’un siècle pour 
faire la collection de mots dont nous venons 
de parler , et cette difficulté seule ne permet 
pas d’avoir recours à ce moyen. Il en reste 
un autre, celui de comparer lés coutumes, 
les usages et les mœurs des Américains et des 
autres nations dans chaque siècle. Il est vrai 
que deux nations, très-éloignées l’une de l’au- 
tre, peuvent avoir une ressemblance frap- 
pante, saus cependant avoir la même origine; 
mais lorsqu’on trouve des coutumes très-sin- 
gulières# et en apparence peu naturelles, chez 
des nations différentes, il faut bien en con- 
clure qu’ elles ont été inventées par les unes et 
les autres , ou que les unes ont imité les autres: 
la dernière supposition est la plus Ujrabable. 
Voici quelques rapprochemens quepous sou- 
mettons au lecteur. 

Sing^^e fôjrne de Gouvernement 

Dans le royaume de Calicut , .et dans les 
états de Malabar, quand le roi meurt, ce 
n’est pas son fils qui lui succède, mais le 
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fils de sa sœur. Les princes épousent des su- 
jettes , et leurs enfans n’ont pas le rang de 
princes. Les princesses se marient à des bra- 
mines, et ce sont les enfans de ces bramines 
qui composent la famille royale. L’aîné de ces 
princes succède au trône ; il s’ensuit que ra- 
rement il y a des rois mineurs. Le même ordre 
d’hérédité a lieu parmi les nations qui habitent 
entre le Sénégal et Révolta. 

Autrefois à Haïti ( Saint-Domingue ) la di- 
gnité de prince était héréditaire; mais lorsque 
le cacique mourait sans enfans , la souverai- 
neté était dévolue aux enfans de ses sœurs , à 
l’exclusion des enfans de ses frères. 

À la mort d’un chef iroquois , sa succession 
revient aux enfans de la sœur de sa mère. 

La même chose a lieu parmi les Huror» , 
les Natchés et les sauvages du Mississipi. Ils 
prétendent que les enfans de la sœur d’un 
chef peuvent être considérés avec plus de 
certitude comme étant du sang de ce chef que 
ses propres enfans. 

/ • 

Cérémonies funèbres. 

On trouve dans l’histoire ancienne comme 
dans l’histoire moderne , des exemples de la 
coutume d’inhumer des princes et des chels 
avec leurs femmes et leurs esclaves. Hérodote, 

26 
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en parlant des Scythes des bords du Borys- 
thène,dit que lorsque le souverain mourait, 
on enterrait avec lui une de ses concubines, 
son échanson , son cuisinier , deux autres do- 
mestiques <, ses chevaux , ainsi que ses vases 
d’or. Lucien nous apprend la même chose. Les 
Romains sacrifiaient des prisonniers aux fu- 
nérailles des personnages distingués. Ces pri- 
sonniers étaient obligés de combattre les uns 
contre les autres jusqu’à ce qu’ils fussent tous 
tués. César rapporte que les soldarii, gens 
attachés au service des grands , se dévouaient 
à la mort lors du décès de leurs patrons. 

Il dit ailleurs que la coutume de brider les 
domestiques et autres individus appartenais . 
aux gens puissans , à la mort de ces derniers , 
aAfait été abandonnée. Les anciens Danois brû- 
laient les veuves avec leurs maris. L’historien 
Dalin assure que le même usage se pratiquait 
en Suède. De Guignes dit qu’en Turquie, 
chez les Houi Rés, quand on enterrait un 
homme , on mettait avec lui celles de ses 
femmes qui ne lui avaient pas donné d en- 
fans ; et même aujourd’hui on voit fréquem- 
ment, dans différentes contrées de l’Inde, 
des femmes qui se brûlent sur le corps de 
leurs maris. 

Marc-Paul remarque , qu’à l’enterrement 
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des Tartares Mogols , on tuait tous ceux que le 
cortège venait à rencontrer , afin de pourvoir 
le défunt de domestiques dausTautre monde. 
Dans les tombeaux des Mogols , que l’on dé- 
couvre fréquemment , on trouve rangés au- 
tour du principal personnage une grande 
quantité d’os , appartenant vraisemblable- 
ment aux indiyidus sacrifiés à l’occasion de 
sa mort. Chez les Jakots, maintenant sous la 
domination de la Russie, et qui autrefois 
étaient sous celle des princes mogols, le 
premier serviteur du défunt se brûlait en 
pompe sur un tombeau élevé à cet effet. Cette 
coutume était sans doute commune parmi les 
Tartares Mantchoux ; car Du Halde nous ap- 
prend «que l’empereur Schutchi, le fondateur 
de la dynastie qui occupe aujourd’hui le trente 
de la Chine, ayant perdu un fils et une fille, 
ordonna de sacrifier vingt individus pour 
apaiser leurs mânes. ChamJhi , successeur de 
ce prince, eut beaucoup de peine à abolir cette 
coutume. On la retrouve chez les Afghans, 
qui habitent les confins de la Perse, et parmi 
les habitans des îles Philippines. Dans les 
royaumes de Whidah et de Bénin, à la mort 
du roi , on enferme avec lui dans la tombe 
un grand nombre de ses sujets. Ces royaumes 
sont situés sur la côte orientale de l’Afrique , 
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c’est-à-dire dans la partie de l’ancien conti- 
nent la plus rapprochée du nouveau. 

Dans rîle d’Haïti , quand un cacique mou- 
rait, on enterrait aussi avec lui un certain 
nombre d’individus vivans, et particulière- 
ment quelques - unes de ses femmes ; ordi- 
nairement elles se disputaient à qui jouirait 
de cet honneur. . # 

L’.usage de tuer des esclaves à la mort de 
leurs maîtres passa des îles de l’Amérique chez 
les Mexicains et les Péruviens , et de ceux-ci 

chez les Natchés. 

'*• '*• ... • .[■ 

La tête rasée considérée comme signe de deuil. 

Cette coutume est très-ancienne; et nous 
voyons que Moïse défendit aux Israélites de 
l’fmiter. 

Dans l’origine, on coupait les cheveux des 
personnes mourantes, parce qu’on s’imagi- 
nait qu’elles ne seraient pas reçues dans le 
royaume de Pluton si on négligeait cette pré- 
caution. Alceste et Didon offrent des exemples 
d’un usage semblable. Dans la suite , les parens 
se coupèrent aussi les cheveux en signe de 
deuil. Les Scythes du Borsythène, d’après le 
témoignage d’Hérodote , se coupaient égale- 
lement les cheveux aux funérailles de leurs 
rois. Les poètes grecs et latins fout souvent 
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mention de cet usage. C’était une véritable 
offrande, et nous voyons qu’Hécube fit le sa- 
crifice de ses cheveux blancs sur le tombeau 
d’Hector. Pétrone , en parlant de la matrone 
d’Ephèse , dit qu’elle plaça ses cheveux sur le 
sein de son époux défunt. Busbequius, am- 
bassadeur de Ferdinand, roi de Hongrie , près 
du sultan Soliman, remarque que, sur la plu- 
part des tomberfux en Servie, on trouvait des 
cheveux qui y étaient déposés par les parens 
des personnes décédées, comme une preuve 
de leur douleur. Les Serviens, étant chrétiens, 
ne pouvaient pas offrir leurs cheveux en sa- 
crifice ; mais l’expérience prouve que , quoi- 
qu’une nation change de religion , elle n’en 
conserve pas moins toujours quelques-unes 
des cérémonies de son ancien culte. 

Cet usage a même lieu parmi quelques na- 
tions modernes. En 1716, un ambassadeur 
chinois étant mort dans une petite ville située 
à l’embouchure de la rivière Irtisch, le plus 
ancien de ses domestiques jeta une poignée 
de ses cheveux sur son bûcher. Le mataram 
ou roi de Java, aux funérailles de son frère 
rebelle, lesquelles se firent avec beaucoup de 
pompe, coupa ses cheveux, et les jeta sur la 
tombe. 

Les Caraïbes des- Antilles , de l'un et de 
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l’aytre sexe, coupent leurs cheveux en signe 
de douleur. Les femmes de la Virginie dépo- 
sent leurs cheveux sur les tombeaux de leurs 
pareils. Au Brésil , les femmes se rasent la 
tète à la mort de quelqu'un des leurs, et leur 
deuil dure jusqu’à ce que leurs cheveux soient 
repoussés. Dans la Floride, les indigènes se 
rasent aussi les cheveux pour le même motif; 
et lorsqu’ils perdent le chef de quelques-unes 
de leurs tribus, ils restent la tète rasée pen- 
dant l’espace de dix ans. 

Les Iroquois, hommes et femmes, témoi- 
gnent également leur douleur en se coupant 
les cheveux. Dans ce cas , les femmes n’osent 
pas voyager jusqu’à ce qu’ils soient repoussés. 
Cette coutume a depuis été modifiée , et elles 
obtiennent maintenant de leurs parens de ne 
sacrifier qu’une portion de leurs cheveux 
sur les tombeaux de leurs maris. 

Il n’est peut-être pas hors de propos de 
remarquer ici que les femmes du Canada 
considèrent comme le plus grand affront qui 
puisse leur être fait de couper leurs che- 
veux, soit en totalité, soit en partie. 

Destruction de la demeure des morts. 

Les anciens Mogols étaient dans l’usage de 
détruire les tentes de leurs chefs, après leur 
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mort. Aujourd’hui, quand le chef de ces Tar- 
tares meurt, ils abandonnent leurs habitations 
pendant tout le temps que dure le deuil. Les 
Telengatiens détruisent les demeures «les 
morts. Les Jakutiens abandonnent pour tou- 
jours toute habitation où quelqu’un est dé- 
cédé. Ces deux nations , qui sont des hordes 
de Tartares, imitent peut-être en cela les 
Mogols, leurs ancêtres. Les Persans ont en 
aversion les maisons où meurent leurs pères. 
Qui que ce soit parmi eux n’oserait pas non 
plus demeurer dans une maison dont le pro- 
priétaire aurait été mis à mort par ordre du 
souverain, de crainte que pareil malheur ne 
lui arrivât tôt ou tîurd. Quand un Lapon meurt, 
ses voisins se hâtent de détruire sa hutte. A 
la mort du roi de Whidah, en Afrique, ou 
démolit son palais , et on en rebâtit un autre 
avec les mêmes matériaux. 

f 

Les Caraïbes sont dans l’habitude de démo- 
lir l’habitation où meurt un chef de famille, 
et d’en construire une autre à la même place. 
Au Pérou, on mûrait immédiatement la pièce 
ou l’Iuca venait d’expirer. 

Chez les païens, cette aversion pour la 
demeure des personnes décédées provenait 
surtout de l’opinion , que 4 dans l’autre monde 
les morts s’occupaient de la même manière 
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qu’ils le faisaient dans celui-ci, et qu’ils 
avaient par conséquent besoin de tout ce 
qu’ils avaient laissé derrière eux ; c’est par ce 
motif que beaucoup d'individus étaient en- 
terrés avec leurs outils. Sans cette précaution , 
leurs esprits seraient, dit-on, revenus deman- 
der ce dont on les avait privés , et auraient 
tourmentés leurs héritiers. On supposait 
aussi, que si les habitations des morts n’a- 
vaient pas été détruites, ils eussent continué 
de les hanter. Les vivans redoutaient ces ap- 
paritions des morts, et cette idée seule les 
attristait. Parmi les tribus §juvages , ceux qui 
portent le même nom qu’un individu qui vient 
de mQurir, le changent aussitôt, afin qu’il ne 
reste rien qui puisse rappeler son souvenir. Il 
s’ensuit que celui qui meurt est pour le reste 
de la nation comme s’il n’avait jamais existé. 

Maris qui se mettent au lit quand leurs femmes 
f ' . accouchent. 

Strabon.nous apprend que dans le nord 
de l’Espagne, on mettait au lit le mari dont 
la femme venait d’accoucher. Cette coutume 
existe enoore dans quelques cantons voisins 
des Pyrénées. Diodore de Sicile raconte la 
même chose des Corses; et Apollonius de 
Rhodes, dit que les Tiborènes, peuple qui ha- 
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bitait les rives du Pont - Euxin, pratiquaient 
la même coutume. Marc-Paul rapporte que 
dans Ih province d’Arcladam, les femmes, 
après être accouchées , se lèvent aussitôt que 
possible, et cèdent la place à leurs maris, qui 
nourrissent les enfans nouveau - nés l’espace 
de quarante jours. Cet usage a aussi lieu au 
Japon. 

Il existe pareillement chez les Caraïbes de 
la Guinée. Les maris reçoivent des visites, et 
on a pour eux les mêmes attentions que s’ils 
étaient réellement indisposés. Cette coutume 
est rigoureusement observée; car même dans 
leurs expéditions guerrières, lorsqu’un homme 
apprend que sa femme vient de lui donner un 
nouveau rejeton , il se hâte d’aller se mettre 
au lit. Labat nous dit que dans ce cas, le mari 
observe un jeûne de trente jours, mais cette 
cérémonie n’a lièu que pour le premier né; 
car autrement, les Caraïbes, qui ont souvent 
cinq ou six femmes, auraient plus de jours de 
jeûne que les capucins. Firmin, dans sa des- 
cription de Surinam , dit qu’en effet le mari 
se met au lit, mais il ne parle pas du jeûne. 
Pizo , médecin hollandais , rapporte qu’au Bré- 
sil, lorsqu’une femme commence à sentir les 
douleurs de l’enfantement, elle va dans les 
bois, où lorsqu’elle est délivrée, elle coupe 
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avec une pierre le cordon ombilical. Le mari 
se met aussitôt au lit, où on lui donne une 
nourriture substantielle pour lui faire%ecou- 
vrer ses forces. Le capitaine Woods Rogers, 
confirme en tout point ceci. 

Flèches considérées comme symboles de 
déclarations. 

Ces flèches étaient émoussées, et n’avaient 
pas de plumes ; elles ressemblaient plutôt à 
des petits bâtons qu’à autre chose. Le nom de 
la chose qui faisait le sujet de la demande était 
écrit sur deux flèches différentes. Une troi- 
sième, sans inscription, était renfermée avec 
les deux autres dans un vaisseau couvert. On 
en tirait une , et le hasard qui faisait que l’on 
avait choisi celle-là de préférence à une autre, 
était expliqué de différentes manières. Ce 
genre de divination était particulièrement en 
usage dans les royaumes du nord. « Quand une 
armée pénètre dans le pays , ( dit la loi nor- 
wégienne ) , ou si une insurrection éclate 
dans quelque partie du royaume, que l’on y 
envoie un bâton de message. » 

En Suède, les ordres pour la réunion des 
magistrats chargés de l’administration de la 
justice, et en général tous les messages du 
gouvernement , se faisaient de la même ma- 
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nière. Probablement ils ignoraient encore 
alors l’art d’écrire, et ces bâtons étaient sans 
doute le symbole de la volonté du prince. Le 
même usage subsistait chez les Tartares Mo- 
gols en Sibérie, ainsi que parmi les Ostiacks. 

Burlée dit que les Sauvages du Chili, lors- 
qu’ils voulaient faire la guerre aux Espagnols, 
envoyaient à leurs différens alliés une flèche a 
laquelle était attaché une corde. Quand un 
chef acceptait la flèche, il s’engageait par cela 
même à soutenir la guerre, et pour preuve 
de son adhésion , il faisait un nœud à la corde, 
après quoi la flèche était transmise à un autre 
chef. Le messager la rapportait ensuite à celui 
qui le premier l’avait envoyée. Le Gentil, qui 
a fait un voyage dans ces contrées, dit que 
les nœuds étaient de <1 iverses couleurs, et qu’ils 
indiquaient non-seulement le plan de la cam- 
pagne projetée , mais encore l’époque, le lieu 
du rendez-vous, etc. 

Tatouage. 

Selon Hérodote, les figures tracées sur la 
peau chez certaines nations étaient des mar- 
ques de noblesse. Ammianus Marcellinus nous 
apprend que celles que les Huns faisaient sur 
«le menton de leurs enfans mâles nouveau- 
nés, avaient pour objet d’empêcher leur barbe 
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de croître. Cette explication est vraisembla- 
blement inexacte, car les Huns, comme leurs 
voisins les Chinois, n’avaient presque pas de 
barbe. Claudien dit, que les Pietés, natifs d’Al- 
bion, et les Gélones, peuple d’origine grecque, 
qui habitait les bords du Dniéper, se faisaient 
diverses marques sur la peau , avec un instru- 
ment en fer. D’après Gmelin, les Tonguses de 
la Sibérie sont aussi dans l’usage de se tatouer. 
Dans l’ile de Miangis, près de Mindunao, les 


hommes et les femmes se tracent sur la peau 
des figures irrégulières, dans lesquelles ils in- 
troduisent une poudre colorée, après quoi ils 
se frottent de graisse. Dampierre, qui a eu 
occasion d’examiner ce tatouage sur un prince 
miangi, dit qu’il était très - artistement exé- 
cuté, et produisait un joli effet; que les feuilles 
et les fleurs étaient on ne peut mieux imitées, 
et prouvaient dans ce genre une perfection 
à laquelle on ne s’attendait guère parmi ces 
sauvages. Selon lady Montague, dans le voisi- 
nage dèTunis, lesfemmess’ornentlecouetles 
brasdefigures qu’elles rendent indélébiles, eny 
brûlantune certaine poudre.Dans leur enfance, 
les femmes des bords de la rivière Gambie se 
font tatouer le cou, le sein et les bras, avec 
des aiguilles rouges. Ces figures, qui sontaussy 
indélébiles, ressemblent à des ouvrages en 
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soie. Dans le royaume de Whidah , les jeunes 
filles destinées au service du grand -serpent 
subissent une opération , qui consiste à écor- 
cher la peau avec un instrument en fer, ce 
qui produit des figures semblables à des ou- 
vrages en satin. 

En Amérique , la irfème chose a lieu chez 
les sauvages de l’isthme de Darien. Wafer dit 
qu’ils se piquent la peau avec une épine, jus- 
qu’à ce que le sang sorte, et qu’ensuite ils se 
frottent avec une poudre qui laisse des traces 
ineffaçables.. Cette coutume est générale parmi 
les tribus de la Floride, de la Virginie ,vde la 
Louisiane et du Canada. 

Enlèvement du crâne. 

Après les batailles , certaines nations de l’an- 
tiquité étaient dans l’usage de couper aux 
hommes tués la peau autour du front et des 
oreilles, et d’enlever ensuite le crâne, qu’ils 
plaçaient, en signe de triomphe, au bout d’une 
perche. Il y a dans Hérodote , un passage à 
ce sujet, qui a été mai traduit par Gronovius. 
Les Scythes détachaient avec un os la chair 
adhérente à la peau, et donnaient à celle-ci la 
consistance du cuir, pour rendre plus durables 
ces monumens de leurs* victoires. Orosius dit 
quelque chose de fort remarquable en parlant 
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des femmes cimbres , c’est qu’elles se défen- 
daient vaillamment contre les Romains , « jus- 
qu’à ce qu’ils leur eussent enlevé le crâne. » 
Comme on ne trouve nulle part ailleurs que 
cet usage barbare ait existé chez les Romains, 
il est probable que ce n’était que par forme 
de représailles qu’ils l’avaient adopté, et que 
les Cimbres avaient traité leurs prisonniers 
romains de la même manière. iLes Cimbres 
pouvaient avoir hérité de cet usage desScythes, 
dont ils descendaient. Ammianus Marcellinus 
dit que les Alanes, qui vivaient près des Palus- 
Méotides, enlevaient le crâne à leurs ennemis, 
et les suspendaient à leurs selles «n forme de 
trophées. 

Cette horrible coutume est très-commune 
dans l’Amérique méridionale , surtout parmi 
les sauvages du Canada. Quelque chose de fort 
extraordinaire , c’est qu’il arrive quelquefois 
que ceux qui ont -eu la tète écorchée ainsi , 
survivent à l’opération. Lafiteau dit qu’il en a 
vu un exemple. 

Les vieillards et les infirmes mis à mort. 

Hérodote parle des Pagæi , nation sauvage 
qui était dans l’habitude de tuer et démanger 
ensuite les vieillards et les infirmes, j^l y avait 
une loi chez les aborigènes de la Sardaigne 
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qui ordonnait aux enfans de mettre à mort 
leurs pères et mères, lorsqu’ils avaient atteint 
soixante-dix ans. Hartnoch fait mention d’un 
usage semblable chez les Prussiens. Parmi les 
nations septentrionales , on jetait les vieillards 
à la mer, et souvent ils le demandaient eux- 
mêmes. Quand un Hottentot devient trop 
vieux pour pouvoir travailler, on l’abandonne, 
et il meurt de faim, ou il est mis en pièces par 
les animaux carnassiers. Kolben, qui raconte 
cette particularité, leur reprochant un jour 
leur férocité, ils lui répondirent : « Les Hol- 
landais sont bien plus cruels ; ils laissent les 
infirmes languir des années; nous, au con- 
traire, nous mettons un prompt terme à leurs 
souffrances. » 

Les Jakutiens et les Kamtschadales traitent 
leurs malades de la même manière. Ils cons- 
truisent une cabane dans les bois, leur donnent 
quelques vivres, et les abandonnent ensuite à 
leur sort. 

Piso raconte que 1 es sauvages du Brésil mettent 
à mort tous ceux d’entre eux qui sont atteints 
de maladies incurables. Voici une coutume 
qui existait parmi toutes ]ç s tribus indigènes 
de la Terre-Ferme : lorsqu’un homme tombait 
malade, ses parens le transportaient dans les 
bois, le mettaient dans un hamacavec quelques 
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provisions, et l’abandonnaient à la nature, après 
avoir dansé et chanté autour de lui. Si ensuite 
il recouvrait assez de force pour retourner à 
sa demeure , il y était reçu avec de grandes 
démonstrations de joie. Si sa maladie se pro- 
longeait , on lui fournissait de l’eau et de la 
nourriture; s’il mourait, il était enterré, et 
on le pourvoyait d’un nouveau supplément 
de vivres. 

Comparaison entre les Américains et les 
Chinois. 

Les Péruviens avaient quatre grandes fêtes 
dans l’armée; la principale d’entre elles se célé- 
brait à Cusco, immédiatementaprès le solstice 
d’été. On célébrait la seconde et la troisième 
au temps des équinoxes ; la quatrième était 
variable. Ces solennités ont beaucoup d’ana- 
logie avec celles des Chinois, tant par rapport 
aux époques qu’au nombre ; car ce peuple 
célèbre ses fêtes aux solstices et aux équi- 
noxes. 

Les souverains du Pérou et de la Chine 
se prétendaient également issus du soleil. 

Il y avaità Cuscojunchampque personne no- 
sait labourer , excepté les empereurs et leurs 
enfans. Les monarques de la Chine avaient 
aussi un champ dont la culture était particu- 
lièrement réservée à eux et à leur famille. 
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Les souverains de ces deux contrées possé- 
daient à la fois les pouvoirs temporel et ec- 
clésiastique ; et les institutions politiques des 
deux pays respiraient la même sagesse. 

Les femmes péruviennes, si nous devons 
en croire Frezier, aiment singulièrement les 
petits pieds , ce qui fait qu’elles se soumettent 
à la plus douloureuse compression pour at- 
teindre à cette perfection. On sait quel prix 
les Chinoises y attachent. Quoique Frezier ne 
parle que des créoles, et non des femmes abo- 
rigènes, ce goût peut avoir été apporté de 
la Chine au Pérou antérieurement à l’arrivée 
des Espagnol#, et ces derniers peuvent l’avoir 
adopté des naturels. 

Les Péruviens ignoraient l’art d’écrire, et 
ne correspondaient ensemble que par des 
quipos, c’est-à-dire des nœuds symboliques. 
Les Chinois, avant l’invention de l’impri- 
merie , faisaient usage de nœuds semblables , 
pour communiquer leurs idées à de grandes 
distances. 

Les Péruviens, pour faire leurs quipos, 
employaient des fils de différentes couleurs, 
chacune desquelles avait sa signification. Au 
moyen de ces nœuds, ils faisaient leurs cal- 
culs avec autant de facilité que nous avec 
nos chiffres. Ils se servaient de quipos pour 
ii. 27 
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tenir un registre îles habitans de tout l’em- 
pire ; leur âge et le sexe de chacun y étaient 
indiqués. Ils avaient le contrôle de leurs guer- 
riers, un relevé des impôts, un autre des 
naissances et des décès, le tout tenu avec une 
étonnante exactitude. L’arrangement des qui- 
pos était tout-à-fait arbitraire, et les incas 
chaînaient souvent la signification que leurs 
prédécesseurs avaient attachée à la couleurdes 
fils qui y étaient employés. 

Si les Péruviens étaient une colonie de 
quelque autre partie du monde, ce ne pou- 
vait être que de la Chine : mais comment 
étaient-ils venus au Pérou? A*aient-ils tra- 
versé l’Océan Pacifique ou l’Océan Atlantique, 
et doublé le cap Horn, ou bien • avaient - ils 
franchi le détroit de Magellan, ce qui est dif- 
ficile à croire. Ils auraient pu, il est vrai, 
avoir traversé l’Océan Pacifique en plusieurs 
fois, en touchant aux îles intermédiaires; ce 
voyage aurait meme offert plus de facilité que 
s’il eût été entrepris directement. Mais on ob- 
jectera peut-être à cette supposition, que 
les navires chinois étaient trop légers pour 
entreprendre une semblable navigation. ISous 
sommes d’une opinion contraire. On sait que 
les Russes de Jalvutsk, après avoir, dans leurs 

frêles barques, descendu la Léna, doublé les 

* ' t • V; " m * 
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eaps Eissen et Tschutski, sont parvenus à 
atteindre la rivière Anadir : les bâtimens cons- 
truits à grands frais par les ordres de l’impé- 
ratrice Anne n’ont pu en faire autant. 

Comment les îles Salomon, situées entre 
l’Asie et l’Amérique avaient-elles été peuplées? 
Ces îles, découvertes sous le règne de Phi- 
lippe II , étaient habitées quand des vaisseaux 
européens y abordèrent la première fois. 
Comme les Américains n’avaient pas de na- 
vires , ce sont vraisemblablement les Chinois 
qui ont colonisé ces îles , quoique le passage 
ait dû être naturellement beaucoup plus long 
de la Chine aux îles Salomon , que de celles- 
ci en Amérique. * 

De Guignes, qui était très-versé dans la 
littérature et dans l’histoire des nations orien- 
tales, dit expressément qu’en 1758, les Chi- 
nois faisaient un grand commerce avec la Cali- 
fornie. Buache le géographe, qui appelle la 
Californie Quivara, est du même avis. S’il est 
vrai alors que les Chinois aient découvert le 
pays de Quivara , il ne serait pas impossible 
que Mango-Capac , le premier Inca du Pérou , 
ne fût Chinois. 

Il y a une observation à faire à cet égard. 
La navigation n’a jamais atteint le même de- 
gré de perfection chez différentes nations à 
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la même époque. Il en est de la navigation 
comme du commerce, des sciences et des 
arts; ils passent d’une nation à l’autre, et 
transforment des barbares en peuples civi- • 
lisés, tandis que des nations civilisées tombent 
de nouveau dans la barbarie. Quelle est la 
nation maritime et commerçante qui a jamais 
surpassé les Égyptiens? Ils fondèrent d’im- ’ 
portantes colonies en Europe et en Afrique; 
ils faisaient un commerce considérable sur 
l’Atlantique, et ils firent le tour de l’Afrique 
en partant de la mer Rouge. Les Grecs possé- 
dèrent aussi de nombreuses flottes dans le 
double but de la guerre et du commerce; et 
cependant la puissance de ces deux nations 
est depuis long-temps détruite! 

Similitude entre les Américains et les Africains 
de la côte Orientale. 

\ -J 

Nous avons fait entrevoir quels traits de 
ressemblance existent entre les nations de la 
côte d’Afrique et les Américains. Cette simili- 
tude est plus grande qu’entre quelques autres 
peuptes que ce soit de l’ancien ou du nou- 
veau monde. Voici différentes particularités 
qui semblent prouver que l’Amérique a été 
peuplée par l’Afrique. 

t° Les filles hottentotes, depuis l’âge de 
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douze ans, portent constamment des courrois 
depeaudeveau autour de leurs jambes» depuis 
le genou jusqu’à la cheville. Les filles caraïbes, 
depuis l’âge de douze ans, portent des bandes 
de toile de coton autour de leurs jambes , ab- 
solument de la même manière. Les Caraïbes, 
n’ayant pas autant de bestiaux que les Hotten- 
tots , sont obligés de substituer une autre li- 
gature aux courrois de cuir. 

a° Quand une femme hottentote se marie 
pour la seconde fois, elle est obligée de se 
couper urfle phalange du petit doigt de l’une 
de ses mains. Si elle se marie une troisième 
fois, elle est dans l’obbgation de s’emputer le 
troisième doigt de. l’une ou de l’autre main. 
Chez les Tucumans, au Brésil, on pratique 
un usage semblable. Il y a des circonstances 
où une femme est même contrainte de se lais- 
ser couper le pouce de la main droite, entre 
autres à la mort de son plus proche parent. 

3° Les Caraïbes , comme les Hottentots , 
tiennent scrupuleusement dans leurs enterre- 
mens à placer le corps dans la même posi- 
tion où il se trouve dans le sein de la mère. 

4° Les nègres idolâtres de l’Afrique ont à 
peu prè les mêmes cérémonies religieuses que 
les Américains. Georges Candidus, ministre 
hollandais , a publié une description compa- 
parée de ces cérémonies. 
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D’après l’analogie de différentes coutumes 
nationales, nous concluons que les Péruviens 
descendent des (Chinois, quoique les pays 
soient séparés par un immense Océan. Mais 
il est beaucoup plus probable que le Brésil a 
été peuplé par quelques colonies venues d’A- 
frique. L’étendue de l’Océan Atlantique qui sé- 
pare ces deux contrées, n’a pas plus de vingt 
degrés ; les vents d’est sont très-communs dans 
ces latitudes , et on sait qu’il y a eu des bâti- 
mens africains jetés sur les côtes d’Amérique. 
Néanmoins, nous ne croyons pas que l’Amé- 
rique ait été peuplée par la Chine et l’Afrique 
seulement. Les petits cauots lapons, ceux des \ 

Groenlandais et des Esquimaux, sont presque 
semblables; et il est assez probable que le 
nord de l’Europe y a aussi contribué. 


FIN DU TOME SECOND ET DES VOYAGES EN 
AMÉRIQUE. 
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